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MELODRAME  EN  TROIS  ACTES. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  la  Cour  Je  la  Maison  de 
Blondel,  fermée  sur  la  campagne  par  une  porte 
charretière,  et  une  simple  palissade.  A  gauche  du 
spectateur,  aux  premier  et  deuxième  plans ,  la 
Maison  de  Blondel ,  et  l'entrée  d'un  Jardin.  A 
droite,  une  Avenue  conduisant  à  la  Fabrique  de 
Fers  de  Durié.  Le  fond  offre  l'aspect  d'un  Village 
sur  le  penchant  d'un  coteau  boisé. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MACLOU,  ROBERT,  Soldat»,   Vili^ageois. 

(  jiu  lever  du  rideau,  Robert ,  à  la  tétc  de  ses  soldats ,  descend  la  col- 
line y  et  fait  halte  devant  la  porte  de  Blondel  i  il  est  censé  conduire  à 
la  Rochelle  une  chaîne  de  forçais ,  qu'il  J'ait  reposer  hors  de  la  vue  des 
spectateurs',  un  bruit  de  chaînes  indique  cette  halte.  Des  villageois  des 
deux  sexes  ,  poussés  par  la  curiosité,  se  pressent  au-devant  des  soldats, 
qui  les  dispersent  avec  peine.  Maclou  ,  attiré  par  le  bruit ,  sort  de  la 
maison  de  Blondel ,  et  reste  sur  les  marches ,  pour  compter  les  golf-r 
riens.  ) 

MACLOU. 

Cinq, 'six,  iieur,  douze ^  quatorze.., 
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SCENE  11. 

Les  Mêmes  j  AGATHE ,  sortant  de  l'avenue. 

AGATH£. 

Eh  bien?  eh  bien?  que  faites-vous  donc  là? 

MiCLOU. 

Est-ce  que  vous  ne  le  voyez  pas?...  j'  m'amuse  à  compter  les 
mauvais  sujets  qui  sont  attachés  à  la  chaîne  que  l'on  conduit  à  la 
Rochelle.  Dieu  !  y  en  a-t-il  !  y  en  a-t-il!  d'  ces  vilains  forçats  !... 

Joli  amusement,  ma  foi!.,  mais  voilà  comme  vous  êtes:  le 
mal  des  autres  vous  réjouit  toujours.  Qh  !  le  méchant  ! 

MACLOU. 

Dieu  m'  pardonne,  les  v'ià  qui  s'aryètent  dans  1' village,  à 
deux  pieds  de  nol'  porte,  et  à  trois  d'  celle  d'  M.  1'  maire  !•..  Eh 
ben,  c'est  sans  gêne,  ça...  J'allons  leur  parler.  (  il  descend,  ^it 
sergent.  )  Dites  donc,  monsieur  1'  sergent,  est-ce  que  ça  ne 
vous  aurais  pas  été  égal  de  faire  reposer  ces  Messieurs  un  peu  plus 
près  de  la  grand'roule;  ce  qui  rentrerait  dans  leurs  habitudes,  oh 
au  moins  un  peu  plus  loin  delà  niais>qn?... 

HOBERT. 

Pourquoi  cela?... 

MACI,OU. 

Dam',  c'est  qu'on  prétend  que  1*  voisinage  de  pareils  gens  porte 
toujours  malheur. 

nOBERT. 

Auriez-vous  peur?  .. 

MACI.OU. 

Peur?...  non  Monsieur,)'  n'ai  pas  peur,  dieu  merci  «mais  .sans 
être  poltron,  on  n'est  pas  ben  ai,e  de  se  trouver  face  à  face,  et 
nez  à  nez  avec... 

'  (  Robert  s  éloigne  un  moment.  ) 

AGATHE. 

Avez-vous  fini  ?.. .  oubliez-vous  qu'on  vous  attend  ,  qu'il  n  y  a 
pas  une  minute  à  perdre  pour  vous  occuper  des  préparatifs  de  la 
noce  î... 

M A CLOU. 

Mon  dieu,  ricu  ne  presse  :  c'  u'cal  qu'ji  midi  qu'on  doit  «lier  à 
l'église. 
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AGilTU£. 

Oui,  mais  rolre  toileUe  à  feire;  celte  commission  de  fers  à  li- 
vrer, le  vin  à  monter  de  la  cave,  le  couvert  à  mettre... 

MACLOU. 

Mais  soyez  donc  tranquille ,  tout  ça  s' fera.  Ah  !  raam'ielle  Aga- 
the, si  c'te  noce ,  au  lieu  d'être  celle  de  la  fille  du  bourgeois  était 
la  vôtre,  et  que  je  fussions  le  futur...  vous  verriez  quel  zèlel... 
quelle  activité  !...  Je  travaillerais  pour  quatre. 

AGATR^. 

Et  vous  boiriez  pour  six ,  attendu  que  c'est  l'habitude  de  mon- 
sieur Potain  Boniface  Maclou,  qui  me  boude  six  jours  de  la  se- 
maine, et  qui  me  fait  les  yeux  doux  le  dimanche ,  sans  doute  parce 
que  c'est  fêle. 

MACLOU. 

C'est  bon  ;  on  vous  fait  les  yeux  qu'on  a.  Patience,  vous  seres 
ma  Femme,  ou  vous  direz  pourquoi. 

AGITHE. 

Oa  !  ce  n'est  pas  difficile  à  dire;  le  voilà  le  pourquoi  :  c'est  que 
je  nevous  aime  guèr«...  ou  si  vouj  l'aimez  mieux,  c'est  que  je  ne 
vousaime  pas  du  tout. 

MACLOU, 

Qi'est-ce  que  ça  fait?  épousez-moi  toujours. 

A&ATHE. 

S«il  ;  nous  nous  marierons  lorsque  vous  ne  serez  plui  bavard , 
cureux,  médisant. 

MAÇtAU. 

Ou  plutôt  quand  vous  cesserez  d'être  fière,  boudeuse  et  coquette; 
y  cains  bon  alors  que  vous  ne  soyez  jamais  ma  femme.  (  à  part.  ) 
AUrappe  !  c'est  divertissant  de  s'  faire  la  cour  comme  ça. 
ROJBERT,  reparaissant. 

Soldais,  chargez  vos  armes! 

MACLOU. 

Charger  les  armes!...  pourquoi  donc  faire?  dites  donc,  monsieur 
J' sergent,  pourquoi  donc  que  vous  faites  charger  le»  armes?... 

nOBERT. 

Vous  êtes  curieux  ,  à  ce  qu'il  me  semble  ?  .. 

AGATHE. 

On  ne  peut  jîas  plus  curieux.  Fi ,  que  c'est  vilain  de  vouloir  tout 
apprendre!  (à  Robert.  )  Monsieur  le  sergent,  oserais- je  vous  dé- 
lia nder  pourquoi  ces  Messieurs  sont  escortés  par  des  soldats?*..  Ce 
l'est  pas  la  coutume.... 
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ROBERT,  au  fond. 
Volontiers,  ma  belle  enfant.  (^ s' approchant.  )  En  garnison  à  la 
Rochelle,  le  régiment  a  reçu  l'ordre  d'envoyer  un  détachement 
au-devant  de  ces  malheureux,  qui  se  sont  révolte's  en  route;  et 
en  faisant  charger  les  armes,  j'ai  réparé  un  oubli  qui  m'aurait  au 
moins  valu  huit  jours  Je  salle  de  police. 

MACLOU. 

Attendez  donc?...  c*  n'est  pas  la  première  fois  qu'un  pareil  évé- 
nement arrive.  (  d  Agathe.  )  Vous  souvenez  -  vous ,  mam'zelle 
Agathe, d'avoir  vu,  il  y  a  trente  ans?... 

AGATHE. 

Imbécille  !  je  n'en  ai  pas  encore  vingt. 
maclou. 

Ah!  c'est  juste,  tiens,  j'  croyais  j>ar]er  à  ma  grand'mèro.  If 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  trente  ans,  à  c'  que  me  disait  cette 
même  grand'mère,  que  la  chaîne  qui  se  rendait  à  Rochefort,  se 
révolta,  et  qu'on  ne  pût  jamais  naettre  la  main  sur  l'un  des  mal- 
faiteurs, qui  fut  assez  adroit  pour  s'échapper. 

ROBEUT. 

Quant  à  celle-ci ,  je  vous  réponds  qu'elle  arrivera  au  grand  «om- 
plet  à  la  Rochelle;  le  17".  est  bon  là. 

MACLOU.  > 

Le  i7*.?...  et  ben,  c'est  justement  le  régiment  dans  lequel  jcrl 
M.  Armand.  Le  connaissez- vous,  M.  Armand? 

ROBERT. 

Si  je  le  cqnnais?...  c'est  mon  capitaine. 

AOATHE. 

Le  neveu  de  M.  Durié? 

ROBERT.  "^    '~      " 

Il  doit  être  en  ce  moment-ci  chfz  son  oncle.  C'est  un  braw 
officier,  un  cœur  excellent,  le  meilleur  homme  du  monde.  Ui 
père  serait  heureux  d'avoir  un  tel  fils. 

MACLOU. 

Oui ,  mais  malheureusemnt  un  tri  fiU  ne  sentit  pas  toujours 
Iieureux  d'avoir  un  tel  père...  M.  Durié  est  ben  le  plus  grand 
sournois... 

AGATHE. 

Ah!  pour  sournois,  c'est  bien  vrai.  Tenez,  Maclou  et  lui  fqnt 
la  (mire. 

ROBEBT,  riani. 

Ah  !  ah  !  ah!...  et  comment  se  purte-t-il ,  mon  capitaine?... 


(7) 

MACLOU. 

Y  s'  porte  mal...  y  s'  porte  enfin  comme  un  homme  qui  aime, 
et  qui  n'est  pas  aimé. 

AGATHE. 

Il  le  porte  comme  toi,  alors. 

BOBERT. 

Tant  pis ,  car  il  mérite  de  l'être.  Ah  !  ça  ,  la  petite  personne  est 
donc  diablement  difficile?... 

MACLOT7. 

La  p'iite  pérsorine,  c'est  mam'zelle  Joséphine,  la  fille  unique 
de  M.  Blondel,  1'  plus  riche  maître  de  forges  de  la  marine.  Elle 
aime  le  commis  de  son  père,  et  aujourd'hui  même  elle  l'épouse. 
Vous  sentez  bien  qu'  c'est  à  cause  même  de  cet  hymen  que  l' capi- 
taine ne  sera  pas  à  la  noce.  J'y  serai,  moi,  comme  chef  des  ou- 
vriers de  la  fabrique,  premier  garçon  d'honneur,  et  de  plus ,  maî- 
tre des  cérémonies;  vous  voyez  qu'la  besogne  ne  m'  manquera 
pas.  Heureusement  que  j'aurai  pour  aide  mam'zelle  Agathe  que 
v'ià...  C'est  la  sœur  du  marié,  la  protégée  de  M.  Blondel,  l'amie 
intime  de  mam'zelle  Joséphine,  et  ma  femme  quand  elle  voudra  , 
attendu  qu'elle  est  gentille  k  croquer. 

AGATHE. 

Bavard  que  vous  êtes!...  au  lieu  d'apprendre  à  Monsieur  des 
choses  qu'il  lui  importe  fort  peu  de  savoir ,  vous  feriez  bien  mieux 
d'aller  chercher  à  ces  malheureux  quelques  alimens  dont  ils  parais- 
sent avoir  le  plus  grand  besoin. 

MACLOU. 

Ah!  par  exemple,  vous  êtes  encore  bonne  enfant  vous,  mam* 
zelle  Agathe.  Dites  donc,  monsieur  ryergent,  me  voyez -vous, 
moi,  premier  garçon  d'honneur  de  la  noce,  devenir  tout-à-coup 
le  très-humble  valet  de  c'  te  bande  de...  Non ,  Mam'zelle,  non, 
cent  fois  non!... 

AGATHE. 

Vous  irez. 

MACLOU. 

Je  n'irai  pas. 

AGATHE. 

Voulez-vous  bien  y  aller? 

MACJLOU. 

Encore  ujie  fois,  j'  vous  dis  que  j' n'irai  pas. 

(  Jl  élève  la  voix.  ) 


SCÈNE  IIL 

Les  Mêmes,  BLONIÎEL. 

BLONDE  L ,  attiré  par  le  bruit  de  la  dispute. 
Quel  bruit?...  que  signifie?... 

AO-A.TIIE. 

C'est  monsieur  Maclou ,  qui  non  content  d'insulter  à  leur  mal- 
heur ,  refuse  de  donner  quelques  alimens  aux  infortunés  que  vous 
voyez^  d'ici. 

(  Blondel ,  en  apercevant  les  forçats  j  fait  un  tnouvemenK  de 
terreur.  ) 

HACLOU. 

Dites  donc  aux  coquins... 

BLONDEL. 

Silence  ! . .  accablés  sous  le  poids  du  mépris  public  i  rejetés  dû 
sein  de  la  société,  ne  sonl-ils  pas  assez  à  plaindre,  et  devons-nous 
encore  agraver  leurs  maux  ?..  en  les  punissant,  les  juges  ont  fait 
leur  devoir ,  remplissons  le  nôtre  ,  soyons  humains  ^  la  loi  ne  le 
défend  pas  et  la  pitié  l'ordonne. 

MACLOir. 

Cependant,  M.  Blondel... 

BLONDEL. 

Qu'à  l'instant  même  il  leur  soit  distribué  du  pain  ,  du  rin, 
des  fruits. .  . 

AGATHE. 

Oui ,  M.  Blondel ,  à  Tinstant  même.  (  A  Maclou.  )  Vous 
l'entendez  ?  . .  Allons ,  M.  Bonilâce  Maclou,  en  qualité  de  maître 
des  cérémonies,  vite  aux  distributions  ;  c'est  divertissant,  n'est-ce 
pas ,  M.  le  garçon  d'honneur  ?  . . 

MACLOU. 

C'est  du  moins  fort  extraordinaire  ;  mais  telle  est  l'habitude  du 
bourgeois  :  il  a  pour  les  mauvais  sujets  une  tendresse  toute  parti- 
culière ,  et  si  je  disais  c'que  j'en  pense. .  . 

AGATHE. 

Vous?. .  impossible  )  il  ne  vous  est  jamais  venu  dans  l'idée  de 
penser  quelque  chose*  En  tous  cas  ,  M.  le  mauvais  cœur  ,  mar- 
cher toujours. 

(  Elle  rentre  avec  Maclou.  ) 
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SCENE  IV. 

BLONDEL,  ROBERT,  SOLDATS. 

ROBEllT. 

M.  Blomlel ,  votre  conduite  est  cellecVun  digne  homme;  mon 
devoir,  comme  soldat,  m'oblige  quelquefois  à  me  montrer  sé- 
vère envers  ces  malheureux;  mais  cela  ne  m'empêche  pas  de 
les  plaindre  et  de  leur  être  utile  qUand  ^en  trouve  l'occasion. 

'  BLONDEL. 

Voire  compassion  est  d'autant  plus  louable  que,  parmi  eux  , 
il  en  est  «ans  doute  qui  ne  sont  point  endurcis  dans  le  crime.  .  . 
tendon*- leur  une  main  secourable  ,  et  après  avoir  expie  ,  par  de 
longues  «ouffrances  ,  la  faute  d'un  moment  ,  ou  une  erreur  de 
jeunesse,  il»  pourront  peut-être  rentrer  dans  le  sentier  de 
l'honneur. 

SCÈNE  V. 

T.ïsMVMPs,  AGATHE,  MACLOU  ,   Ouvrikrs  portant  de% 
paniers  de  provisions. 

AGATHE. 

M.  Blondel,  vos  ordres  sont  exécuté».  MatJou  eui-age  :  il  aurait 
bien  voulu  ne  leur  donner  que  de  la  piqniette  ;  mais  j'étais  là  , 
moi ,  et  voici  des  vivres. 

CLONOEL. 

Donnez  ;  je  veux  moi-même  les  leur  distribuer. 

(  Jl  prend  un  des  paniers,  et ,  suivi  d Agathe  et  des  Outrieri ,  il 

s'éloigne  un  moment.  ) 

MACLOr. 

J'espère  qu'il  est  bon  enfant,  l'bourgeois. 

ROBERT. 

Corbleu  !  c'est  un  brave  homme  ! 

MACLOV,  regardant  de  loin. 

Dieu  !  comme  ils  sautent  là  dessus!...  Ah  !  quel  appétit!...  En 
v'ià  t'y  un  qui  dévore!...  C'n'est  pas  à  titre  de  r'proches  ;  mais 
en  les  voyant  boire  et  manger  d' la  sorte  ,  on  serai  tenté  d'  croire 
qu'ils  ne  dînent  pas  tous  les  jours. 

J^  Collier.  a 


(  «o 

BLONDEL,  qui  €st  rentré  sur  les  derniers  mo/s. 
Faites-moi  grâce  de  voa  observation»,  et  n'oubliez  pas  qu'un 
bienfait  perd  toujours  de  son  prix  quand  il  humilie  celui  qui  le 

reçoit. 

MACLou,  à  part. 

C'est  ben  dommoge ,  en  vérité  !  Prenez  donc  garde  d'humilier 

la  chaîne. 

ROSEHT ,  au  fond, 

)1  est  temps  ds  nous  remettre  en  route.  Nous  devions  être 
rendus  à  la  Rochelle  sur  les  dix  heures;  elles  sont  sonnées,  et 
nous  avons  encore  plus  de  vingt  minutes  de  marche.  Il  faut 
d'ailleurs  que  je  passe  t;liez  le  maire  pour  faire  viser  la  feuille  de 
route  de  ces  Messieurs. 

AGATHE. 

Mi  le  maire?...  tenez,  tournez  la  tête  à  droite... 

M  ACLOU, 

Oui ,  et  regardez  k  gauche. 

AGATHE. 

Voilà  sa  maison-,  une  belle  propriété,  couverte  en  ardoises.... 
deux  croisées  de  face;  ce  n'est  qu'à  deux  pas  d'ici. 

ROBERT. 

Grand  merci.  (  A  Blondel,  en  s' approchant.  )  M.  Blondel  , 
i'espère  que  nous  nous  reverrons  :  vrai ,  j'aurai  du  plaisir  à  me 
retrouver  avec  vous.  Tenez  ,  si  l'amitié  d'un  vieux  soldat  peut 
vous  être  agréable,  je  vous  l'offre  de  bon  cœur. 

BLONDEL. 

Je  l'accepte  do  même.  Votre  franchise  me  plaît   :  ainsi  que 
l'honneur,  elle  ebl  inséparable  de  l'habit  que  vous  portez. 
ROBERT  ,  lui  présentant  la  main. 

Touchez-là  ,  et  dans  l'occasion  souvenez-vous  de  Robert,  ser- 
gent des  grenadiers  du  i".  bataillon  du  17°.  de  ligne.  Au  revoir, 
M.  Blondel.  Mlle.  Agathe,  je  vous  salue.  (  A  part ,  et  tendant  la 
main  à  Agathe,  sans  la  regarder.)  Elle  est  charmante!... 
(  Maclou  ,  qui  s'est  aperçu  du  geste  de  Robert ,  se  place  subite- 
ment entr'eux ,  et  lui  donne  sa  main  ;  Robert  lui  dit  avec  humeur  :  ) 
Bonjour!... 

MACLOU. 

Eh  ben,  bon  voyage!...  (  A  Agathe.  )  Dai^t-tez  les  yeux, 
mam'zellc  ,  l'scrgent  vous  regarde. 

AOATUC. 

Tant  mieux  :  j'aime  les  soldats  ,  moi ,  quand  ils  sont  ofFiciers. 
(  Sur  iê  tommandement  de  Robert  le  déiacftement  se  remet  en  marche.  ) 


(  M  ) 

SCÈNE  VI. 
AGATHE,  BLONDEL,  MACLOU. 

BLONOfil.. 

Eh  bien  !  toutes  les  invitations  sont-elles  envoyées?  Il  en  est  un© 
surtout  que  je  vous  avais  recommandée  particulièrement,  cell? 
de  M.  de  Puymartel,  commissaire  de  marine  à  la  Rochelle. 

MACLOU. 

J'I'avons  portée  moi-même  hier  au  soir  ;  il  a  promis  qu'il  se 
rendrait  directement  4  l'église.  Cependant  ne  l'attendez  qu'un  peu 
lard  :  on  lance  aujourd'hui ,  à  la  Rochelle  ,  une  nouvelle  frégate , 
pt,  dam',  sa  présence  sera  de  rigueur  à  la  fête. 

BLONVSL. 

Fort  bien.  Ave:ç-vpu8  arrêté  le  décompte  des  ouvriers  ,  et  feil 
payer  la  semaine?... 

MACLoy. 

La  semaine!...  Non;  ils  ont  travaillé  cinq  jours  seulepient,  et 
comme  aujourd'hui  ils  sont  d'nftce... 

BI.ONDEL. 

Qu'importe?  Doivent-ils  donc  acheter  le  plaisir  que  je  leur 
procure?  Je  veux  que  la  journée  de  demain ,  et  celle  d'aujour- 
d'hui ,  leur  soient  payées.  Long-temps  j'ai  vécu  du  seul  travail 
de  mes  mains,  et  jai  appris  à  compatir  au  sort  du  malheureux 
artisan  ,  dont  le  salaire  suffit  à  peine  pour  donner  du 
pain  à  sa  famille.  Mes  amis,  quel  plus  noble  usage  puis-je  faire 
de  ma  fortune  ,  que  de  la  partager  arec  ceux  auxquels  Je  la 
dois  ! 

AGATHE. 

Vous  êtes  si  bon  !  si  généreux  !  Moi-même,  que  ne  vous  dois- 
jje  pas?  que  n'avez-vous  pas  fait  pour  mon  frère?...  Vous  nous 
(avez  adoptés  tous  les  deux.  Aussi ,  nous  vous  aimons  tous,  no^s 
vous  chérissons  comme  un  père ,  et  le  nom  de  Blonde!  est  en  vé- 
nération dans  tout  le  pays. 

MACLOV. 

Oh  !  ça ,  c'est  ben  vrai  :  en  vénération  ni  plus  ni  moins. 

AGATHE. 

Quel  dommage  que,  lorsque  vous  mettez  tous  vos  soins  à  faire 
des  heureux,  vous  ne  paraissiez  pas  l'être  vous-même  !...  Par  fois 
Yçus  êtes  triste,  rêveur 
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M ACLOU . 

On  dirait...  et  il  y  a  même  des  personnes  qui  disent  que  vous 
•vez  là  (  Montrant  le  cœur.  )  un  fond  de  chagrin  qui  vous 
ronge  ;  vous  dprmez  mal;  je  le  sais  ben  ,  moi,  dont  la  chambre 
touche  à  la  vôtre...  et  tous  les  vendredis,  à  deux  heures  de  la 
nuit ,  je  vous  entends  marcher  à  grands  pas...  "Vous  avez  mèvae  , 

plusieurs  fois ,  nommé  le  numéro  i3 

BLOND  El- ,  troublé. 

Le  treize  !.... 

MACLOU. 

Est-ce  que  vous  mettez  à  la  loterie?... 

AGATHE. 

Taisez-vous  donc,  bavard  !...  Excusez-le,  M.  Blpndel,  ce  n'ççt 
passa  faute,  mais  dans  sa  bouche  un  compliment  a  toujours  l'a^r 
d'une  sottise.  Ne  pensons  qu'au  plaisir  que  nous  promet  cette  heu- 
reuse journée. 

B^ONSBL ,  se  remettant. 

Heureuse!...  oui,  surtout  pour  ma  Joséphine. 

AGATHE. 

Et  pour  mon  frère,  Victor,  donc  ?...  c'est  un  si  brave  garçon  !.. 
J'aimerais  mieux  dix  maris  comme  lui  que  la  moitié  d'un  comme 
Maclou.  Ce  mariage  comble  tous  ses  veuxj  aussi  jamais  je  ne  le 
vit  si  gai. 

MACLOU. 

J'crois  ben  :  épouser  une  jolie  fille  et  un  bon  ctablisement  en 
Hollande,  c'est  divertissant.  Pour  moitié  moins,  je  serais  gai  comme 
Pinson,  moi.  Mais  en  attendant  que  mon  iour  vienne,  je  m'en  vas, 
et  foi  de  Maclou,  qui  est  mon  nom  ,  avant  une  heure,  Tvin, 
les  musiciens,  la  salle,  tout  ça  s'ra  prèl. 

AGATHE. 

Moi,  ie  vais  aider  ma  petite  belle-soeur  à  faire  sa  toilette. 
^ACLou  ,  reuenant. 

A  propos!  dites-donc,  raam'zelle  Agalhe  ,  n'oubliez  pas  de 
prendre  à  c«  noir  vol'parl  du  bouquet  de  la  mariée  :  ça  porte 
bonheur  aux  jeunes  filles.  {Fausse  sortie)  Ah  !  mon  Dieu  ,  j'ou- 
bliais... dites-donc ,  M.  Biondel,  je  pense  à  une  chose:  il  me  sera 
impossible  de  partir  avec  la  noce  j  c'esi  aujourd'hui  même  ,kçvzo 
heures  précises,  que  je  devons  porter  à  la  Rochelle  le»  nouveaux 
fers,  qu^à  votre  refus  j'avons  confeeiionner  pour  mon  compte, 
fl'oprts  les  ordres  de  M.  le  chevalier  de  Puyniarlel. 

BLONDEL. 

Pn  effet.  Je  compte  sur  vou»^  votre  iivraiipn  faite,  vous  viva- 
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diez  nous  retrouver.  En  attendant  la  cérémonie,  je  vais  teiinineiC 
une  afTaire  importante,  et  qui  se  rattache  au  mariage  de  ma  fille. 
Si  l'on  me  demande ,  dites  que  je  suia  à  l'usine  de  M.  Durié. 

AGATHE. 

Si  c'est  à  son  neveu  que  vous  avez  à  taire,  il  vient  justement  dç 
ce  côté.  Allons  ,  Mactou  ,  à  l'ouvrage  j  et  si  voua  revenez  vile , 
bien  que  }e  vous  déteste,  je  me  sens  la  force  de  danser  avec  vous 
une  borurée. 

MACLOV. 

Soit.  A  condition  que  vous  n'en  danserez  pas  deux  avec  un  autre, 
et  surtout  avec  la  vieille  moustache  du  17". 

(  lis  restent.  Sloridel ,  qui  a  élç  au  devant  d'Armand  y  revient  en  scène 

avec  lui. 


SCENE  VII. 

BLONDEL,  AKMAND. 

blond:|£l. 
Oui ,  M.  Armand,  je  me  disposais  à  me  rendre  chez  votre  oncle 
lorsque  je  vous  ai  aperçu.  J'avais  à  causer  avec  M.  Durié. 

ARMAND. 

Moi,  Monsieur,  j'ai  à  m'entretenir  avec  vous. 

ULONDF.ii. 

Parlez. 

ARMA^D. 

Ce  qu'on  vient  de  m'apprendre  est-il  vrai  '  Vou»  mariez  voire 
fillo?... 

MI.0NDEL. 
Aujourd'hui. 

ARMAND. 

Mon  malheur  est  donc  certain  !...  Eh  !  quoi ,  M.  Blondel ,  avez- 
vpus  déjà  perdu  le  souyepirde  notre  dernière  pnlrevue?,..  lors- 
que je  vous  demandai  la  mnin  de  mademoiselle  Joséphine  ,  vous 
médites  qu'elle  était  promise  ii  un  autre j  mais  que  cette  union 
ne  devant  se  faire  que  dans  (quelque- temps ,  pouvait  se  rompre  et 
qu'alors  je  verrais  s'accomplir  le  plus  doux  de  mes  veux.  Vam  es- 
poir!... huit  jours  se  sont  à  peine  écoulés ,  et  vous  mariez  votre 
fille. 

B|.OND£L. 

Connaissant  voUe  amour  pour  la  fulure  de  Victor,  convenait- 
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il  que  je  vous  adressasse  une  lettre  d'invitation  5  c'eût  été  i*puv|i»' 
la  blessure  qu'en  véritable  ami  de  voti-e  famille  je  devais  tâcher  dç 
cicatriser. 

ABMANX). 

Ainsi  donc,  dans  une  heure,  un  orphelin  sans  fortune  ,  sans  , 
naisi>ance  ,  obtiendra  celle  qu'il  m'eût  été  si  doux  de  poasédcr. 

BLONDEL. 

C'est  justement  parce  que  Victor  est  sans  famille,  sans  fortune, 
que  je  lui  donne  ma  Joséphine.  Adopté  par  moi  dès  son  enfance , 
Victor  a  vu  naître  maille  et  eût  toujours  pour  elle  la  tendresse  d'un 
frère.  Plus  tard  son  industrie  a  fait  prospérer  ma  fabrique,  soi| 
activité  a  donblé  mes  capitaux  ;  jugez  si ,  pour  prix  de  ses  fatigues ^ 
de  son  zèle,  je  n'étais  point  dans  l'obligation  de  lui  donner  pouif 
femme,  celle  dont  il  a  si  bien  augmenté  l'héritage. 

Ainsi  dans  pe  mariage ^  qui  va  faire  le  tourment  de  ma  vie,  l'a- 
mour de  la  fille  a  moins  été  cousulté  que  la  reconnaissance  di^ 
père. 

BLorrsBi'. 

Détrompez-vous;  libre  dans  le  choix  d'un  époux,  Joséphine  a 
donné  son  coeur  à  Victor ,  et  c'est  cette  raison  qui  m'a  fait  hâter 
un  mariage  qui  doit  assurer  le  bonheur  de  tous  deux. 

AKMAND. 

Il  n'est  donc  plus  d'espoir!... 

BLONDEI/ 

Mon  ami ,  de  graves  raisons  me  forcent  i  préférer  Victor  atout 

autre. 

ahmand. 

Il  suffit,  M.  Blondel  ;  vous  clés  libre  de  disposer  de  votre  fille. 
Quelle  que  soit  la  violence  de  mon  amour  et  des  touripens  af- 
freux qu'il  me  prépare,  je  saurai  lui  imposer  silence  ^  et  si  je 
n'ai  pu  mériter  la  tendresse  de  mademoiselle  Joséphine,  j'enjpor- 
terai  du  moins  son  estime  et  la  vôtre. 

ULOHUF.L. 

Depuis  long-lemps  elle  vous  est  acquise.  Mais  ce  sujet  est  trop, 
pénible  jwur  tous  deux,  revenons  au  motif  de  la  visite  que  j'allais 
rendre  à  Durié. 

ARMAND. 

11  s'agit  sans  doute  des  cinquante  mille  francs  dont  il  vous  est 
redevable  ?... 

BLONDCI- 

Juatcnienl. 
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11  est  en  moment  occupé  à  réaliser  celle  somme  qu'il  doil  vous 
apporter  ce  matin. 

BLONDEL. 

Il  suffit.  Je  vous  quitte  et  vais  l'alletidre.  Adieu,  mon  jeune 
ami...  ne  m'en  voulez  pas...  et  croyez  que  c'est  à  regret  que  je  ne 
puis  vous  confier  le  bonheur  de  ma  fille. 

(  Il  presse  la  main  d'Armand  et  rentre  chfz  lui.  ) 

SCÈNE  VIII. 

ARMAND,  seul. 

C'en  est  donc  fait  !...  dans  une  heure  ,  Joséphine  sera  ré|x>us9 
du  commis  de  son  père!...  Que  veut  dire  M.  Blondcl  ?...  Quelle» 
sont  les  raisons  qui  l'obligent  à  me  préférer  ce  jeune  homme?  Ah  ! 
puisse  mon  oncle,  dont  ce  mariage  va  détruire  les  esjîérances,  sup- 
porter avec  calme  le  coup  affreux  qui  vient  de  m'accabler  !.., 
(  Apercevant  Durié  qui  descend  de  la  montagne.  ) 
Lo  voici. 

SCÈNE  IX. 
ARMAND,  DURIÉ. 

DURIS. 

Eh  bien?...  ce  mariage... 

ARMAND. 

Est  positif.] 
Blondel?... 
N'a  rien  voulu  entendre.. 


DURIÊ. 
AàMANP. 

DVRIÉ. 


Rien  !. 


ARMANn. 

Tout  est  prêt  pour  l'hymen  de  sa  fille.  Il  atteud  le  paiement 
que  vous  devez  lui  faire ,  et  dans  une  heure  Victor  sera  son 
gendre. 

DURIÉ. 

Dans  une  heure?...  Eh  !  quoi,  c'est  |>eu  d'exiger  aujourd'hui 
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le  montant  du  billet  souscrit  par  moi ,  il  faut  encore  que  le  même 
jour  les  yeux  d'Arniand  soient  témoins  du  triomple  d'un  indigne 
rival...  et  je  le  souffrirais  !... 


Que  voulez-vous  dire?...  Eh!  quoi ,  lorsque  la  jeune  épouse 
s'apprête  à  marchera  l'autel ,  vous  auriez  le  pouvoir?.... 

DURIÉ. 

Oui.  Armand  ,  tout  espoir  n'est  pas  encore  perdu  pour  toi.é. 
Veux-tu  que  j'humilie  cet  homme ,  dont  l'orgueil  e'gale  la  ri- 
chesse; cet  homme  qui,  sans  cesse  heureux  ,  semble  être  ne  pour 
présider  à  ma  ruine.  Veux-tu  enfin  ,  que  je  rompe  un  hymen 
qui  te  désespère,  et  que  Blondel  vienne  lui-même  solliciter  l'hon- 
neur de  te  nommer  son  gendre?...  Si  tu  le  veux,  Armand,  je 
n'ai  qu'un  mol  à  dire  ,  un  seul  mot,  et  demain  tu  seras  l'époux  de 
Joséphine... 

ARMAND,  avec  joie. 

O  ciel  !...  se  pourrait-il?...  {par  réflexion.  )  Mais...  ce  mot  au- 
quel semble  attaché  le  destin  de  mes  jours,  pouvez- vous  le  pro- 
noncer sans  faire  le  malheur  de  cette  famille?... 

DUBIÉ. 

Non.  * 

ARMAND. 

Ainsi  donc  ce  secrei... 

DURÎÉ. 

Est  terrible...  Seul  je  le  connais. 

ARMAND. 

Ah!  ne  le  divulguez  point.'...  puisque  l'honneur  vous  com- 
mande le  silence  !  J'aime  Joséphine  plus  que  la  vie;  mais  l'obtenir 
à  ce  prix,  jamais! 

DXJHli. 

Quoi  !  tu  refuses  ton  bonheur?.  . 

ARMAND. 

Oui ,  s'il  faut  l'acheter  par  une  bassesse. 

DURl<i. 

Armand!... 

ARMAND. 

Si  j'acceptais  ce  que  m'offre  voire  tendre  amitié,  c'est  alors  que 
je  serait»  indigne  de  celle  que  j'aime;  elle  ne  verrait  plus  en  moî 
que  l'auteur  de  tousses  maux.  Au  nom  du  ciel ,  que  ce  secret  meure 
avec  vous!  je  ne  dois  ni  ue  veux  le  connaître.  Malheureux,  je 
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serai  regretté  de  Joséphine;  coupable,  son  mépris  et  sa  haine  Aé- 
raient ma  juste  récompense,  et  je  maudirais  Wntôt  Je  jour  où^ 
n'écoutant  que  ma  tendresse  ,  j'aurais  sacrifié  tout  ce  que  les  hom- 
mes ont  de  plus  sacré  au  monde. 

Quel  sera  le  prix  de  tant  de  grandeur  d'âme?..-  Bïbndel  a  été 
sans  pitié  pour  toi,  et  il  ne  nous  restera  à  tous  deux  que  d'inutiles 
regrets. 

ARMAKD. 

Airaeriez-vous  mieux  qu'il  nous  restât  des  remords  ? 

(  On  entend  une  musique  villageoise.  ) 
DURIÉ ,  at^ec  un  souris  amer. 

Armand,  tu  sais  ce  qu'annonce  cette  musique  joyeuse?...  tous 
les  ouvriers  de  Blondel  portent  leurs  pas  de  ce  côté  ;  dans  quelques 
momens  Victor  sera  l'époux  de  Joséphine. 

ARMAND. 

Oui...  ils  vont  être  heureux!...  mais  nous  aurons  fait  notre  de- 
voir. Venez. 

DURiÉ,  à  part. 

Pauvre  Armand ,  son  cœur  se  brise  ! ...  et  je  le  laisserais  souffirir  ?.. 
non,  il  faut  le  sauver  malgré  lui. 

(  Haut  y  en  serrant  la  main  d'Armand,  ) 
Armand ,  il  te   reste  un  ami  ;    il  ne  souffrira  pas  que  tu  sois 
malheureux. 

(  Armand  s'éloigne  par  l'avenue  y  Durié  sort  par  la  gauche.  ) 

SCÈNE  X. 

BLONDEL,  JOSÉPHINE,  VICTOR,  MACLOU,  AGATHE, 
OcvHiKR"!,  Villageois. 

(  Les  ouvriers  et  villageois  des  deux  se.res  ,  précédés  de  musiciens,  arri" 
vent  en  dansant  jusque  dans  la  cour  ;  au  même  instant  Blondel  sort  de 
chez  lui ,  suii'i  de  toute  sajamille.  ) 

LES    OUVUIERS. 

Vive  mademoiselle  Joséphine!...  vive  monsieur  Blondel  !... 

BLOVDBL. 

Mes  braves  amis,  ma  fille  et  moi ,  nous  sommes  bien  sensibles  * 
ces  marques  d'attachement;  elles  ne  peuvent  qu'ajouter  au  plaisir 
que  nous  promet  à  tous  ce  jour  fortuné. 

Le  Collier,  5 
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▼ICTOR. 

Monsieur  Blondel,  en  m'accordant  la  main  de  Joséphine,  voui 
mettez  le  comble  à  tous  mes  vœux. 

JOSÉPHINE. 

Par  combien  de  soins  et  de  ihle  n'avez- vous  pas  cherché  à  ré- 
pondre à  rattachement  que  vous  a  voué  mon  père?  Il  trouva  tou- 
jours dans  Victor  un  fils  respectueux.  Lamitié  que  j'avais  conçue 
pour  vous  ne  tarda  pas  être  remplacée  par  un  sentiment  plus  ten- 
dre. Je  partageai  un  amour  que  le  devoir  vous  ordonnait  de  taire; 
un  époux  se  présenta,  je  frémis  à  cette  nouvelle;  mais  mon  père 
avait  su  lire  dans  nos  âmea  :  il  me  laissa  libre  de  mon  choix,  et 
sans  hésiter  je  nommai  Victor. 

VICTOR. 

Joséphine  n'aura  jamais  à  s'en  repentir. 

iiGATHE. 

Moi ,  je  ne  crains  pas  de  répondre  pour  mon  frère. 

maclou,  à  part, 
•    Jolie  caution  ! 

VICTOR. 

Monsieur  Blondel,  l'heure  s'avance...  qui  nous  empêche  de 
partir? 

BLONDEL. 

L*oncle  d'Armand  ;  il  trie  doit ,  vous  le  savez ,  une  assez  forte 
somme,  et  cet  argent  m'est  d'autant  plus  nécessaire,  qu'il  «st  une 
()artic  de  la  dot  que  je  destine  à  ma  fille. 

■frlCTOB. 

Remettons,  je  vous  prie,  à  un  autre  jour  tout  ce  qui  a  rapporta 
l'intérêt. 

BLONDEL. 

Non  ;  je  tiens  à  termintr  dans  la  journée  ce  qui  peut  assurer  vo- 
tre avenir;  demain ,  vous  le  savez ,  il  sérail  trop  tard. 

JOSÉPHrNE. 

Pourquoi  nous  rappeler  qu'il  faudra  nous  séparer  du  meilleur 
des  pères?  cet  établissmient  en  Mollunde,  vers  lequel  demain  il 
faudra  porter  nos  pas,  flatte  peu  notre  ambition  ;  c'est  près  de  vous 
que  nous  voulions  nous  fixer. 

VICTOR. 

C'est  sous  le  ciel  de  notre  patrie  qu'il  nous  eût  été  doux  de  finir 
no«  jours. 

BLONOEL. 

Ce  dépai^m'afllige  autant  que  vous,  mes  enfans;  mais  un  père 


iijtm'affl 
pWvoir , 


doit  toti»  pWvoir,  tout  calculer.  Si  j'ai  pu  me  priver  ainsi  de  vos 
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soins,  de  vos  caresses,  eroyeaque  ce  n'est  qu'après  en  avoir  senti 
toute  la  nécessité. 

MACLOU. 

N'importe,  c'est  fâcheux  tout  d'niême  :  j'aimions  Victor  comme 
un  frère;  j'  faisions  ensemble  d'  Lfonnes  farces,  et  1'  plaisir  ,  c'est 
mon  fort  quand  }'  m'amuse. 

BI.ONDEL. 

Il  faut  partir...  telle  est  ma  volonté. 

MA  CLOU  ,  à  pari. 
Y  a  du  louche  dans  c'  t'affaire-là. 

KïuOIiDEh. 

Mais  Durié  tarde  bien. 

AGATH£. 

Monsieur  Durié?...  le  voilà,  (d  Maclou.)  Tene?,  c'est  votre 
pendant  pour  la  bonté  :  s'il  vient  si  vi^c,  c'est  qu'il  a  quelque  mau- 
vaise nouvelle  à  nous  apprendre. 

(  Durié  rentre  par  la  gauche,  ) 

SCÈNE  XL 
Les  Marnes,  DURIÉ. 

BLONOEI.. 

Je  vois  avec  plaisir  que  vous  êtes  exact. 

DURIÉ,  demi-bas. 

Je  quitte  Armand ,  et  j'ai  besoin  de  m'eati'eleoir  avec  vous  sur- 
le-champ,  et  sans  témoins. 

BLONOEL. 

Je  suis  à  vous  ;  cependant  nous  aurions  pu  remettre  cet  entretien 
après  la  cérémonie. 

JJUBIÉ. 

Il  ne  serait  plus  temps  ;  je  vous  le  répète ,  je  désire  vous  parler 
en  particulier,  et  à  l'instant  même. 

BLONDEL. 

A  l'instant  même?... 

AGATHE. 

Eh  bien,  dites  donc?...  impossible  de  partir;  comment,  mon- 
sieur le  maître  des  cérémonies ,  un  mariage  et  pas  de  bouqujcts.'' 

MACJL.OU. 

C'est  ma  foi  vrai ,  j*ai  pensé  aux  bouteilles  ;  mais  aux  fleurs ,  pas 
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du  tout.  Elles  sonl  au  jardin ,  allons  les  diercher.  Monsieur  Blou- 
del  f  nous  revenons  dans  l'instant. 

BLONDEL. 

Vous  me  retrou verea  ici. 

MACLOU. 

Encore  un  relard;  le  marié  enrage...  C'est  divertissant. 

(  Tout  le  monde  sort ,  excepté  Blondel  et  Durié.  ) 

SCENE  XII. 
BLONDEL,  DURIÉ. 

BLONDE!.. 

"Votre  empressement  est  louable,  mon  cher  Durié;  il  me  suffi- 
sait d'avoir  ces  dnquante  mille  francs  dans  quelques  heures;  mais 
puis'^ue  vous  le  voulez... 

DURJÉ 

Je  ne  possède  pas  cette  somme^  et  j'ignore  même  l'époque  à 
laquelle  je  poiirrai  m"ac(|uilter  envers  vous. 

BLONDEL. 

Qu'enlends-je?... 

DURIÉ. 

11  n'y  a  point  de  ma  faute  :  votre  fabrique  nuità  la  mienne;  voui 
doublez  vos  ouvriers,  je  renvoie  les  miens;  et  par  suite  de  mei 
travaux  interrompus ,  je  viens  vous  demander  un  délai  de  plu- 
sieurs mois. 

BLONDEL. 

Vous  m'élonnez  ..  si  j'étais  seul  intéressé  dans  celte  affaire,  j( 
n'hésiterais  pas  à  consentir  à  ce  nouveau  délai  ;  mais  Victor  et  Jo 
séphine  ne  seraient-ils  pas  en  droit  de  m'adresser  des  reproches?.. 
ces  cinquante  mille  francs  me  sont  nécessaires ^  ii^^ispçQ^bles.. 
c'est  la  dot  de  ma  fille. 

DURii:. 

Ne  pourriez-vous  retarder  ce  mariage? 

BLONDE!.. 

Non,  je  ne  le  puis. 

DURIÉ. 

Vous  voulez  donc  consommer  ma  ruine? 

BLONDIII.. 

Si  je  n'étais  forcé  par  une  oirconslanco  impérieuse,  vous  rect 
vriczà  l'inslanl  même  la  preuve  du  contraire. 
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DuniÉ. 
Ainsi  vous  exigez... 

BL0NDET7. 
Mettez-vous  à  ma  place. 

puRii ,  at'ec  dédain. 
A  voire  place'... 

BLONDEL, 

Mes  enfans  qui  doivent  demain  partir  en  pays  étranger,  n'at- 
tendent plu»  que  moi  pour  recevoir  la  bénédiction  nuptiale.  Irai- 
je  détruire  leur  plus  chère  espérance?  votre  obligation  est  échue 
depuis  six  mois;  depuis  quinze  jours  vous  êtes  prévenu  que  j'ai 
besoin  de  cette  rentrée,  et  s'il  faut  vous  parler  arec  franchise, 
l'embarras  dans  lequel  vous  vous  trouvez  m'étonne  :  vous  avez  do 
l'ordre, de  l'économie;  comment  peut-il  te  faire?... 

VVKIÉ. 

Monsieur ,  je  vous  ai  dit  une  partie  de  mes  raisons ,  vous  voudrez 
bien  me  dispenser  des  autres. 

BLONDEI,. 

Il  n  est  peut-être  pas  difficile  de  les  deviner...  Le  mariage  de  ma 
fille  avec  Victor  dérange  vos  projets  ;  vous  vous  êtes  flatté  devant 
plusieurs  personnes  que  voua  le  feriez  rompre. 

DUBii:. 
Je  n'en  disconviens  pas. 

BJL.ONIIEL. 

Peut-être  conservez -vous  encore  cet  espoir  ? 

DURIÉ. 

Je  fais  plus  ,  j'en  ai  la  certitude. 

Bl'ONDEL. 

Ainsi  la  haine  que  vous  portes,  soit  à  Victor,  soit  à  moi ,  vous 
fait  manquer  à  des  engagemens  sacrés  pour  vous,  puisque  ces 
cinquante  mille  francs  servirent  à  reconstruire  votre  fabrique  , 
devenue  ,  il  y  a  six  ans  ,  la  proie  d'un  violent  incendie,  et  que  , 
sans  ce  secours,  vous  seriez  encore  aujourd'hui  réduit  à  la  misère. 
M.  Durié  ,  on  n'obtient  rien  de  moi  par  de  semblables  moyens  ; 
Victor  ."sera  l'époux  de  Joséphine ,  c'est  vou»  dire  assez  que  j'exige 
ce  qui  m'est  si  légitimement  dû. 

DURIÉ. 

Vous  changerez  bientôt  de  langage. 

BI^NSBJL, 

Eh  !  quoi ,  la  menace  est  dans  la  bouche  de  mon  débiteur  î . . 
pour  prix  d'un  service  important,  il  rient  rompre  des  nœudi 
que  l'amour  a  formés  ! 
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DVRlÉ. 

Oui ,  il  n'esl  rien  que  je  ne  fasse  pour  empêcher  une  union 


laquelle  est  attachée  l'existence  d'un  neveu  que  )'aime.  Armand 
est  mon  unique  héritier  ;  il  me  tient  lieu  d'un  fils  que  j'ai  perdu; 
j'ai  reporté  sur  lui  toutes  mes  affections  .  toutes  mes  espérances  , 
et  quel»  que  soient  les  moyens  que  j'emploterai  pour  le  rendre 
heureux,  j'atteindrai  mon  but. 

BLONDEL. 

Empêchez  donc  cet  hymen  si  vous  croyez  en  avoir  le  droit. 
Quant  à  moi ,  je  vous  jure  que  rien  au  monde  ne  saurait  main- 
tenant me  contraindre  à  m'allier  à  votre  famille. 

DUBIÉ. 

Peut-être  !..  Ce  mariage  n'est  point  encore  fait. 

BLOND£L. 

Qui  s'y  opposerait  ?  . . 

BURlé.  ' 

Moi  ? .  . 

BLONDEL. 

Il  n'est  point  en  votre  pouvoir  de  l'empêcher, 

DUBnÉ. 

Malheor  à  vous  )  car  j<t  ne  tarderai  point  à  vous  en  faire  i'«' 
pentir. 

^LONSEI/. 

Vou»?.. 

DURiÉ  ,  avec  force. 

Blonde! ,  tu  choisis  mal  l'époque  pour  marier  ta  fille.  •  .  Tu 
devrais  attendre  la  nuit  du  treize  septembre ,  et  lui  donner  pour 
dot  en  mariage  ce  collier  de  fer  !- . . 

(  //  montre  à  Biondel  un  collier  de  fer  qu'il  cachait  soua  son  habit  ^t 
disparaît  par  la  droite.  ) 


1 

^      I 


SCENE  XIH. 

BLONDEL,  seul. 

Grand  Dieu  ! . .  qu'ai-je  vu  ?  .  .  Durié  !  . .  Durié  !..  Il  m'é- 
chappe 1 .  .  saurait-il  mon  secr«t?. .  Oui. . .  il  m'a  rappelé  cette 
nuit  terrible.  .  .  que  dis-jc  ?  il  a  offert  à  mes  regards. . .  Ah  !  celle 
idée  me  fait  frémir  !..  s'il  dit  un  mot,  je  suis  à  )amai«  déshonoré  ; 
je  perds  en  un  jour  l'amitié  de  me»  onfans  ,  l'estime  de  met  con- 
citoyens. . .  Mais  non  ,  non,  c'est  une  erreur.  .  .    il  ne  peut  rien 
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savoir...  mes  traita  flétris  par  la  douleur...  le  nom  que  je  porie> 
et  qui  n'est  pas  le  mien  ,  doivent  éloigner  tout  soupfon.  Cepen- 
dant la  nuit  du  treize  septembre  ,  a-t-il  dit  !  . .  Oh  !  mon  Dieu  ! . . 
prends  pitié  des  tourmens  que  j'éprouve;  détourne  de  ma  tête  le 
coup  que  je  redoute.  .  .  trente  années  de  repentir,  de  vertus  ont 
àvi  expier  ma  faute  et  trouver  grâce  devant  toi  !  . . 

SCÈNE  XIV. 

BLONDEL,  ROBERT.  .; 

KobERT  ,  s^auançant  une  lettre  à  la  main  ,  sans  voir  Blondel. 

Oui ,  je  crois  me  souvenir  qu«  c'est  de  ce  côté.  . .  (  reconnais- 
sant Blondel  )  Tiens,  c'est  vous ,  M.  Blondel  ?  .  . 

BL0NO£L. 


Le  sergent  Robert  ?  , 

Précisément. 

Par  quel  hasard  ?  . . 


itOBERT. 
BLOMDEI.: 


ROBERT. 

Figurez  vous  qu'après  avoir  fait  vi»er  la  feuille  de  route  du 
détachement  que  je  commande  ,  par  le  maire  de  l'endroit ,  chez 
lequel ,  par  (Parenthèse  ,  j'ai  attendu  fort  long-temps,  je  me  dis- 
posais à  me  remettre  en  marche  pour  la  Rochelle,  lorsque  ce 
magistrat  m'a  chargé  de  porter  cette  lettre  à  mon  capitaine. 

BLONDEL. 

M.  Armand  ?  . . 

BOBERT. 

Lui-même.  Elle  est  très-pressée,  m'a-t-il  dit;  et  je  cherchans  la 
forge  de  M.  Durié  ,  lorsque  je  tous  ai  rencontré* 

BLONDEL. 

Suivez  cette  avenue;  en  détournant  à  droite  ,  vous  trouvères 
la  porte  des  usines. 

ROBERT. 

Bien  obligé.  Du  reste ,  je  ne  suis  nullement  fâché  de  la  com- 
mission ,  ça  me  procure  le  plaisir  de  saluer  mon  capitaine.  Mais 
qu'est-ce  que  vous  avez  donc  ?  . . 

BLONDEL. 

Bien  ,  rien,  je  vous  assure. 

ROBERT. 

Si  fait;  vous  n'avez  pas  l'air  content...  Un  jour  de  noce,  la 
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gàité  est  de  rigueut.  Allons,  allons,  vous  me  conterez  cela 
en  vidant  tous  deux  une  vieille  boufeille;  vous  êtes  un  brave 
homme,  avec  lequel  je  serais  fier  de  trinquer.  Je  cours  porter  ma 
lettre,  et  dans  cinq  minutes  je  suis  des  vôtres. 

(  //  sort  par  F  avenue.  ) 

BLONSEL    seul. 

Vite ,  hâtons  le  départ  de  mes  enfàns.é.  et  qu'un  écrit,  tracé  de 
ma  main ,  apprenne  à  Victor  s'il  doit  rougir  de  son  père. 

SCÈNE  XV. 


BLONDEL,  JOSÉPHINE,  VICTOR,  AGATHE,  MACLOU, 
Ouvriers,  Villageois. 

iHaclov  ,  regardant  dans  Favenue, 
Tiens,  v'ià  1'  sergent  de  c'  matin. 

JOSÉPHINE. 

Enfin,  M.  Durié  est  parti.  Mais  qu'avez  -vous,  mon  père?... 
tout-à-l'heure  encore  le  bonheur  et  la  joie  étaient  empreints  sur 
tous  vos  traits;  et  maintenant  une  sombre  tristesse... 

VICTOR. 

En  eflfet... 

BLONDEL. 

Ce  n'est  rien  ,  mes  eHfans,..  un  reste  d émotion... 

VICTOR. 

Serait-ce  la  suite  de  votre  entretien  avec  M.  Durié?...  Je  n'aime 
point  cet  homme  :  il  est  méchant,  jaloux... 

AGATHE. 

Et  vindicatif  par-dessus  le  marché. 

JOSEPHINE. 

Moins  que  tout  autre,  M.  Durié  aurait  des  motifs  d'en  vouloir  h. 
mon  père;  il  lui  a  de  grandes  obligations... 

BLONDBL. 

Apprenez  à  juger  les  hommes,  non  sur  leurs  discours,  mais  sur 
leui-i  actions  ;  c'est  le  seul  moyen  de  les  bien  connaître.  Sommes- 
nous  tous  rassemblés?  .. 

MACLOV. 

Excepté  moi,  qui  va  tout  disposer  pour  me  rendre  à  la  Rochelle, 
tout  le  monde  est  prêt. 

BLONDEL» 

Plus  de  retard  ;  parlons. 
(  On  ae  met  en  marche  ;  quelques  couples  villageois  précèdent  Blondel 
et  ses  en/ans,,  mais  lorsque  ces  derniers  passent  devant  l'avenue,  Ar- 
mand en  uniforme^  suivi  de  Robert ,  les  arrélei  Mouvement  général 
d'éfonnement.  ) 
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SCÈNE  XVI. 

T.CP  Mêmes,  ARMAND,  ROBERT. 

AHMAND  ,  ba^  à  Blonde!. 
Malheureux!  suspendez  ces  apprêts...  De  par  le  Roi,  je  vous 
arrête. 

BI.ONDEL ,  avec  effroi. 
Grand  dieu  î... 

ARKANO,  ^05. 

L'ordre  vient  de  m'en  être  transmis. 

BLONDEi, ,  à  part. 
Je  suis  perdu  !  ..' 

ARMAND,  bas, 

TI  faut  qu'à  l'instant  même  je  vous  conduise  chez  M.  le  commis- 
saire de  la  marine  à  la  Rochelle. 

BI.ONJJEL,  À^Jrt/-/. 

Voilà  donc  leflet  de  ses  menaces I...  ah!  cacliOBS  ù  son  neveu 
cette  odieuse  conduite,  (à  ./Armand ,  à  voix  basse.  )  Monsieur  Ar- 
mand ,  au  nom  du  ciel ,  ne  me  perdez  pas. 
ARMAND,  fie  HIV  me. 

Que  puis-je  faire  pour  vous?... 

BLONDEL  ,  bas. 

Eloigner  de  moi  l'appareil  qui  décèle  un  coupahie  ,  pour  ne  pas 
désoler  ma  famille. 

ARMAND,  las,. 

Laissez-moi  faire. 

VICTOR. 

Eh  bien  ,  monsieur  Blondel,  partons  nous?... 

aumand. 
Impossible.  Une  aflaire  importante  à  termifier  avec  mon  oncle, 
exige  que  monsieur  Blondel  s'éloigne  un  instant. 

.lOsf.PFIINE. 

Une  affaire?... 

BLorcnEr. 

Oui,  mes  amis  ..  attendez-moi...  bienlôl...  dans  une  heure  peut- 
être,  je  serai  de  retour...  Adieu  ,  mes  amis  ,  adieu  !  (  à  part.  )  Mon 
dieu,  prend»  pitié  de  mes  pauvres  enfans!... 
{Blondel  embrasse  sa  file ,  et  serre  la  main  de  F'ictor;  en  vain  il  s'efforce 

de  cacher  sa  douleur ,  elle  frappe  tout  le  monde.  Il  s'éloigne  enfin  par 

la  gauche  avec  Armand  et  liobert ,  tandis  q^ite  tout  le  monde  reste  dans 

une  situation  de  surprise  et  de  crainte,  ) 

TABLEAU. 

FIN  DU  PREMIER  ACTE. 

Le  Collier.  4 
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ACTE   II. 

Le  Théâtre  représente  une  partie  du  port  de  la  Ro- 
chelle ;  au  fond  ^  la  mer  chargée  de  bâtimens 
à  l'ancre.  Des  caisses  ,  des  ballots  et  des 
munitions  de  guerre  garnissent  les  bords  de  la 
grève.  A  droite,  l'entrée  du  bagne  ;  à  gauche,  la 
porte  principale  de  l'hôtel  de  la  marine  ,  décorée 
des  armes  de  France. 


SCENE  PREMIERE. 
OUVRIERS,  MATELOTS,  VlILLAGEOIS. 

(  Au  lever  au  rideau ,  plusieurs  coups  de  canon  se  font  entendre.  Des 
barques  pavoisées  chargées  d'en  fans  portant  des  drapeaux  qu^ils  agi- 
tent en  l'air  ,  passent  rapidement  de  droite  à  gauche.  Des  matelots , 
des  ouvriers  et  des  villageois  accourent  en  masse  sur  les  bords  de  la 
mer,  et  regardent  avec  empressement  du  côté  gauche ,  qni  est  censé  celui 
où  la/régate  vient  d'être  lancée. 

TOUS ,  accourant. 
Vivat  !...  vivat  !... 

UN   ODVRIER. 

Oh  !  la  belle  frégate!  comme  elle  fend  la  mer'....  Ah!  ah  !  voilà 
M*  Pierre  ,  le  constructeur  de  navires.  (  A  M'  Pierre  qui  entre.  ) 
M"  Pierre  ,  je  vou.s  félicite  :  rien  de  si  beau  n'est  jamais  sorti  de 
vos  chantiers. Mes  amis ,  félons  M*  Pierre.  (  BALLET.  ) 

SCENE  II. 
Le»  Prkcédens,  M.  dePUYMARTEL. 

PUYMARTBL. 

M.   Pierre,  recevez  mes  félicitations.  Gloire  K  l'artisan   qui 
emploie  son  génie  à  étendre  le  commerce  de   sa   patrie;  il  mé- 
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rite  les   bénédictions  du  peuple,  et   les  récompenses  du   sou- 
verain. C'est  au  nom  de  tous  deux  que  je  vous  ofiFre  cette  mé- 
daille d'iionneur,  gage  du  talent  de  l'artisle  et  de  la  bonté  du 
prince. 
(  //  remet  une  médaille  à  JT   Pierre ,  qui  la   reçoit  en  s' inclinant. 

Sortie  générale.  Armand  entre  en  scène  et  M.  de  Puy  martel  y  reste 

apec  lui.) 

SCÈNE  III.  (*) 

M.  DE  PUYMARTEL ,  ARMAND. 

ARMAND ,  à  lui  même. 
Blondel  ne  vient  pas... 

PUYMARTEi,. 

Que  vois-je  ?  Armand  ici  ? 

ARMAND. 

Oni ,  M.  le  chevalier. 

fcYMARTZX.. 

Joséphine  se  marie  aujourd'hui ,  comment  n'assislez-vous  pas 
à  ses  noces ,  vous  ,  l'ami  de  sa  famille  ? 

ARMAND. 

Armand  êtïe  témoin  du  bonheur  d'un  rival  !... 

PUYMARïE' 

Quoi!  vous  aimeriez  la  £Ilede  Blondel? 

ARMAND. 

Le  titre  de  son  époux  eût  fait  le  bonheur  de  ma  vie;  mais  le 
sort  en  a  décidé  autrement  :  Armand  n'a  plus  qu'à  gémir  sur  le 
bonheur  de  Victor. 

PUYMARTEL. 

Je  suis  fâché,  mon  jeune  ami,  que  vous  ne  m'ayez  pas  plutôt 
instruit  de  votre  amour;  mes  sollicitations  jointes  aux  vôtres,  eus- 
sent, j'en  suis  sûr  ,  fait  changer  de  résolution  à  Blondel.  Il  pos- 
sède ma  confiance  ,  il  a  mon  amitié,  cl  à  ce  titre  je  pouvais  vous 
être  utile. 

ARMAND. 

En  effet,  vous  fûtes  son  bienfaiteur,  et  Ton  ne  refuse  rien  à 
l'homme  à  qui  l'on  doit  sa  fortune. 


(*)  En  province,  pour  douner  à  l'ouvrage  la  couleur  du  Drame,  en. 
supprimant  le  ballet ,  l'acte  pourrait  commencer  à  cette  scène 
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TlTYMARTEL. 

Dites  plulôï  qu'il  la  doit  à  son  industrie  ,  à  sa  probité.   Cam- 
luissaîre  cfe  ta  marine  à  la  Rochelle  ,  je  m'aperçus  que   tout   s'y 
ressentait  d^une  négligence  coupable*  Les   arsenaux  étaient  dé- 
garnis, de  nombreuses  fournitures  devenaient  indispensables.  Le 
fabricant  auquel  je  m'adressai  ,  à  ce  sujet  ,  chargea  de  ce  travail 
un  pauvre  compagnon  ,  remarquable  jusqu'alors  par  une  tristesse 
dont  on  cherchait  vainement  à  découvrit  la  cause.  Ce  pauvre  compa- 
gnon était  Blondel,etle  fabricant  le  père  de  Vicior.  En  peu  de  temps, 
toutes  ces  fournitures  furent  confectionnées;  et  si  j'eus  lieu  d'être 
étonné  de  l'intelligence  de  l'artisan  ,  j'eus  encore  plus  à  me  louer 
de  sa  probité.  J'éprouvai  le  désir  de  lui  être  utile  ,  je  lui  avançai 
les  fonds  nécessaires  pour   faire  un  établissement.  Son   activité, 
sou  zèle  répondaient  à  l'idée  que  je  m'étais  formée  de  lui,elje 
lie  tardai  point  à  le  faire  nommer  »uaître  des  forges  de  la  marine. 
En  moins  de  dix  ans ,  le  pauvre  compagnon  serrurier  ,  se  vit  à  la 
lêlede  douze  à  quinze  cents  ouvriers ,  et  il  eût  la  plus  belle  fabri- 
que de  fers  des  environs.  Déjà  l'hymen  l'avait  rendu  père;  mais, 
hélas!  ce  fut  en  le  privant  d'une  épouse.  Loin' de  fermer  d'autres 
noeuds  qui   auraient  pu  autfmetifer  ses  richesses  ,  c'est  dans  des 
entreprises  solides,  niais  harJiescfu'il  en  rechercha  l'aGcraisiemeïU. 
Tout  lui  réussit,  et  l'artisan  qui,   j^idi»,  trouvait  à  peine  su  subsis- 
tance dans  un  travail  pénible,  posvsède  aujourd'hui  uneimmen.se 
fortune,  et  jouit    de   l'estims    qu'on   accorde  au   petit  nombre 
d'houimes,  qui ,  sans  intrigue  ,  connue  sans  ba!j.sesse,  s'éléVent  «u- 
tlessus  des  autres  par  leuis  talens  et  leu^rs  vcrius. 

AHMAN^n. 

M.  de^Puymarlel',  cet  éloge.  . 

'  ÇCYMARTri:.. 

N'est  point  exagéré  ;  il  est  d'ans  toutes  l'es  Bouctiesypaïce, que  se» 
bienfaits  sont  dans  toutes  les  familles  v.  ainsi ,  partout  on  l'aime,  on 
le  chérit.  Pénétrez  jusqucs  dans  l'asyle  (juc  renferme  les  malheu- 
reux flétris  pur  les  loi.s ,  vous  enteiulrtz  j)rononcer  son  fiom  areo 
cnthousiasnu'  et  vohéralioti ,  et  à  chaciue  pîis  vous  y  Verrez  l'a  trace 
de  sa  géwéi'osilé. 

ARMlNn 

Tout  ce  fjue  j'entends  soulage  luon  coeur....  Ah! qu'il  m'ètitélé" 
doux  de  devenir  le  jjetidre  iVun  j)arcil  l:onime..- 

PUVMAUTRL. 

il  nevou»  est  plu»  permis  de  l'espérer.  Moi-mèmeje  n'ai  pluscju'c'i 
signer  nu  contrat  di-  l.i  (ill--  de  Rlomlcl  ;  il  m'îiltcnd  ,  et  je  vais 
})arlir. 

\  il  .M  ;v  .^  i  )  ,    r  :  i'ctn  en  t  ■ 

Parlii .'.    \\o\i\  vous  rendre  chez  lui,  chez  13londei '.'... 
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PDYMARTEL. 

Sans  doute;  pourquoi  cette  surprime  ?.,. 

ARMAND,  à  part. 
Que  lui  dire?... 

Eh  bien?... 

ABMAN». 

Suspendez  votre  départ  :  le  maître  de  forges  est  en  route  pour 
se  rendre  ici  y  et ,  si  quelque  chose.m'élonne ,  c'est  de  ne  pas  l'avoir 
encore  aperçu. 

FUYMARTEI.. 

Ici,  le  jour  même  où  il  marie  sa  fille?  ..  qui  |)etit  néeeMÏIer 
celle  démarche?  qu'esl-il  donc  arrivé  à  Ulondel  ?... 

ARltoAND. 

Rien  qui  doive  ,  je  l'espère,  alarmer  votre  vive  ami  fié.  Qu'il 
vous  suffise  de  savoir  que  le  mariage  de  Joséphine  ,  n'est  point  en- 
core fait;  et  qu'un  cVénement,  que  je  suis  loin  de  souliaiter,  peut 
tout  rompre, 

PUYMARfEL. 

Commenl,Iorsque  le  ministre  des  autels  n'a  plusqua  bénir  leur 
iinion  ,  vous  penseriez .''... 

ARMAND. 

Ne  m'interrogez  pas...  je  ne  puis  en  dire  davantage. 
vvyMA-RTihf  àluî-mémc. 


Quel  mystère 


SCENE  IV. 

Lks  mêmes,  ROBERT. 

BOBEKT. 

Mon  capitaine  ,  voicr  M.  Blondel.  Si  son  crime  est  un  mys- 
tère, e»  revanclre,  sî»  marche  est  mi  triomphe.  De  sa  demeure 
ici,  il  a- reçu  des  bénédictions  de  tous  ceux  qui  l'ont  rencontré. 
Là,  lout-à-l'lieure,  aux  portes  de  !a  ville,  lous  les  ouvriers  ,  ins- 
truits qu'il  niarimt  sa  fille,  sont  venus  lui  présenter  leurs  félicita- 
tions et  leurs  i-especlueux  hommages.  L'un  embrasse  ses  genoux 
pour  une  mère  qu'il  a  secourue;  l'autre  pour  une  somme  d'ar- 
gent j)rèlée  à  ^n  famille  indigente.  C'est  au  point  que  n'osant 
l'arracher  de  U'urs  bras  ,  et  détruire  d'un  mol  ce  tableau  de  bon- 
heur, je  me  suis  contenté  de  le  faire  surveiller.  Peine  inutile  ,  ce- 
pendant; car  un  coquin  de  celte  esi^èce  ,  ollre  autant  de  garantie 
qu'im  honnête  homme.  Mais  tenez,  Je  voici. 
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SCÈNE  V. 
Les  mêmes  .  BLONDEL. 

PUYMARTEL. 

Mon  ami ,  ce  n'est  point  en  ces  lieux  que  nous  devrions  nous, 
revoir.  Je  me  disposais  à  me  rendre  dans  le  sein  de  votre  fa- 
mille pour  prendre  part  à  son  bonheur.  Mon  cher  Blondel,  quand 
tout  vous  imposait  l'obligation  de  ne  point  quitter  Joséphine ,  quel 
puissant  motif  vous  conduit  près  de  moi? 

BLONDEL. 

Vous  le  saurez.  (  A  Armand.  )  Vous  m'avez  gardé  le  secret  ;  je 
vous  en  remercie...  Laissez-nous  un  moment. 

JIBMAND. 

Robert,  va  dire  à  mon  oncle ,  qu'il  faut  que  je  lui  parle. 

{^Armand  entre  dans  le  bagne.  Robert  sort  par  la  droite,  ) 

SCÈNE  VI. 

M.  DE  PUYMARTEL  ,  BLONDEL. 

PUYMARTEL. 

Eh  bien,  que  venez  vous  m'announer  ?... 

BLONDEL. 

Le  plus  affreux  des  malheurs. 

PUYMARTEL. 

Vous  m'effrayez!...  auriez  vous  éprouvé  des  perles  dans  vôtre- 
commerce?  parlez  avec  confiance  :  mon  crédit  vous  est  assuré ,  ma 
bourse  vous  est  ouverte  ;  ne  suis-je  pas  votre  ami,  voire  ami  vé- 
ritable?... 

BOLNDEL. 

Pour  en  douter ,  il  faudrait  que  Blondel  eût  perdu  le  souvenir 
de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi. 

PUYMARTEL. 

Pourquoi  nie  rappeler  ce  qui  depuis  long- temps,  est  sorti  de  ma 
mémoire?...  Donner  i  l'arliaan  le»  moyens  de  s'enrichir  par  son 
travail,  faire  sortir  l'homme  d'honneur  (de  l'obscurité,  n  est  -  ce 
pas  le  plus  beau  privilège  de  la  rirhesse  et  du  pouvoir?... 
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Bi:.oNDEi:.. 

Oui ,  quand  celui  qui  reçoit  le  bienfait  en  est  digne  ;  mais  moi , 
j'ai  trahi  votre  confiance,  j'ai  abusé  de  la  noblesse  de  votre  âme. 
Cette  réputation  de  vertu ,  qui  fait  que  l'on  m'honore,  elle  est  usur- 
pée ;  et  vous  voyez  devant  vous  un  malheureux  accablé  sous  le 
poids  d'un  jugement  infamant. 

PUYMARTEL. 

Ociel!...  qu'enlends-je?... 

BLONDEL. 

Depuis  trente  ansjemesuis  soustrait  à  l'arrêt  qui  mecondamnej 
j'ai  échappé  à  l'œil  vigilant  de  la  justice;  mais  l'instant  fatal  est 
venu  où  la  vérité  doit  se  faire  connaître,  oh  je  dois  reprendre 
la  place  que  les  lois  ont  marquée.  Elle  n'est  plus  au  sein  d'une 
famille  respectable,  ni  dans  les  bras  d'un  bienfaiteur.  Ma  place, 
est  là  !...  [montrant  le  bagne.)  Elle  est  au  milieu  de  ces  infortu- 
nés que  la  société  repousse,  et  pour  lesquels  il  n'est  plus  d'espoir, 
plus. de  patrie,  plus  d'amis.  Comme  eux  je  fus  coupable,  comme 
eux,  j'ai  mérité  un  châtiment  terrible.  J'ai  commis  un  crime  que 
les  hommes  jjeuvent  absoudre,  mais  que  les  lois  doivent  punir; 
et  je  viens  seul ,  prendre  parmi  ces  malheureux ,  ma  part  de  leurs 
fers,  ma  part  de  leur  opprobre! 

PDYMARTEL. 

Grand  dieu!  se  pourrait-il?...  Non,  non  ,  c'est  impossible  :  je 
réponds  de  Blondel. 

BLONDEI,. 

Répondez-vous  aussi  de  Marcilly? 

PUYMARTEt.. 

Marcilly  !...  quoi,  c'est  là  votre  véritable  nom?... 

BLONDEL. 

Oui ,  et  vous  allez  connaître  mon  crime.  Je  comptais  à  peine 
vingt  ans,  et  tout  semblait  nie  promettre  le  plus  heureux  avenir , 
lorsqu'un  hasard  fatal  offrit  à  mes  yeux  la  fille  d'un  riche  négo- 
ciant de  Paris.  Je  vis  Adèle,  et  j'en  devins  éperduement  amou- 
reux. Payé  du  plus  tendre  retour ,  j'osai  la  demander  à  son  père, 
mais  elle  était  promise  k  un  autre  ;  et  redoutant  tout  de  la  violence 
de  ma  passion ,  il  conduisit  celle  que  j'adorais  dans  un  asile  sacré , 
d'où  elle  ne  devait  sortir  que  pour  marcher  à  l'autel,  et  s'unir  à 
mon  rival. 

PrYMARTEL. 

Et  vous  os4tes  Ten  arracher?... 

BLONDEL. 

N'écoulant  que  mon  amour  et  le  désespoir  qui  s'était  emparé  de 
mon  âme,  je  jurai  de  ravir  celle  que  j'aimais  à  tant  de  persécutions. 
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Un  ami,  non  moins  insensé  que  moi,  favorisa  ce  criminel  projet  j 
et  ce  fut  dans  la  nuit  du  i3  septembre  i  785  ,  nuit  à  jamais  funeste, 
que ,  foulant  aux  pieds  les  droits  les  plus  sacrés  ,  je  violai  l'asyle  de 
Dieu,  j'enlevai  une  fille  à  son  père,  «ne  femme  à  l'époux  qui  lui 
était  destine! 

PUYMARTEL. 

Ah!  vous  fûtes  bien  coupable  !.. . 

'  ELOND£L. 

Le  châtiment  suivit  de  près  le  crime;  il  m'atteignit  lorsque  je 
croyais  n'avoir  plus  rien  à  craindre.  Nous  cherchions  à  gagner  l'Ita- 
lie; déjà  j'espérais  avoir  échappé  à  toutes  les  reclierches,  et  j'osais 
en  remercier  le  ciel;  mais,  justement  irrité,  le  ciel  repoussa  mes 
prières ,  et  me  fit  sentir  enfin  le  poids  de  son  courroux.  La  justice 
avait  suivi  nos  traces  ;  le  père  d'Adèle  s'était  mis  à  la  têle  de  ceux 
qui  nous  poursuivaient,  et  notre  chaise  de  poste  fut  assaillie  de 
tous  côtés,  au  mojnent  même  où  nous  touchions  au  terme  de  notre 
voyage.  Mon  complice  voulut  opposer  de  la  résistance:  son  au- 
dace lui  coftla  la  vie.  Cet  événement  ne  fut  pas  le  seul  que  j'eus  à 
déplo<'er  ;  un  malheur  mille  fois  plus  affreux  encore  me  frappa  dans 
mes  afieclions  les  plus  chères.  À  la  vue  de  l'auteur  de  ses  jours  , 
Adèle,  ma  chère  Adèle,  prévoyant  tous  les  maux  qui  allaient  fon- 
dre sur  nous,  s'élance  vers  son  père;  mais  en  cet  instant  les  soldats 
qui  nous  entouraient,  firent  feu  pour  répondre  à  l'attaque  de  mon 
coupable  ami;  et  Adèle,  dans  mes  bras,  tomba  frappée  d'un  coup 
mortel!...  Je  n'essaierai  pas  de  vous  peindre  la  douleur  que  j'é- 
prouvai; je  voulus  m'arracher  une  vie  désormais  odieuse...  Les 
cruels!...  ils  m'en  empêchèrent.  Je  fus  arrêté,  bientôt  conduit 
devant  mes  juges...  Le  crime  était  avéré,  la  punition  fut  terrible, 
flétrissante,  éternelle!...  elle  me  rangea  parmi  les  hommes  condam- 
nés à  finir  leurs  jours  dans  les  fers,  dans  l'opprobre  et  dans  le 
désespoir!... 

rtJYMARTEl,. 

Malheureux!...  et...  comuient  avez-vous  recouvré  la  liberté?. . 
BI.0NDEL 

Dirigée  sur  Rochefort,  la  chaîne  dont  je  faisais  partie  se  révolta 
pendant  I3  route;  j'en  profitai  pour  m'évader,  3'errai  long-temps 
de  village  en  village,  et  je  finis  par  porter  mes  pas  dans  ce 
pays.  Las  d'c^voir  vécu  du  pain  de  la  pitié,  je  voulus  y  suppléer 
jMr  le  travail  de  mes  niain».  Je  dois  à  cette  resolution  de  vous  avoir 
connu...  vous  fîtes  tout  pour  moi-,  mais  quand  je  me  croyais  au 
comble  du  bonheur,  il  nie  faut  tout  quitter,  tout  perdre!.,,  pour 
ma  fille,  il  n'est  plu»  d'espoir...  pc»ur  moi,  plus  d'estime,  |)lus  de 
considération!...  seul,  je  pourrai  peut-être  supporter  la  rigueur 
de  mon  sort;  mal»  Jo.sé()liinc,  mais  Victor  qui  m'appelait  son 
père...  Ah!  faut-il  donc,  après  de  longs  et  pénibles  remords,  de- 
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venir  la  lion  le  de  sa  famille,  et  ne  laisser  que  le  déshonneur  pour 
héritage  à  mes  enfans!  .. 

l'UYMARTEL. 

Non  ,  que  l'espoir  renlri'  dans  voire  âme  ;  je  suis  loin  de  vous 
confondre  avec  ces  malheureux,  familiarisés  ave  le  crime.  Tout 
jîeut  se  réparer;  Blondel  doit  encore  ètie  l'honneur  de  sa  famille, 
el  l'appui  des  info»  lunés. 

Ur.ONDEl- 

A.h  !  Monsieur,  tant  de  générosité  m'arrache  des  larmes;  mais 
hélas!  je  n'en  saurais  profiler  :  un  homme,  que  je  croyais  mon 
ami,  a  juré  ma  perts;  c'est  lui  qui,  ce  matin,  m'a  dénoncé  au 
magistrat. 

POYMARTEI,. 

Se  pourrait-il?...  et  quel  est  le  monstre?...  vous  hésitez?...  par- 
lez, quel  est-il  ?... 

HLONOEL. 

C'est. ..  c'est  Durié  î 

puymarxeu 
Lioncle  d'Armand  1...  mais  Armand  lui-même.''... 

BLONDEI.. 

Il  ignore  une  partie  de  |a  vérilé,  bien  que  ce  soit  à  lui  que  le 
magistrat  ait  donné  l'ordre  de  me  conduire  en  ces  lieux. 

PUYMARTEI.. 

Cruel  devoir!...  quelle  affreuse  loi  tu  m'imposes!...  cependant 
ne  jjrécipitons  rien  encore...  Entrez  à  l'hôlel  de  la  marine  ,  bientôt 
j'irai  vous  y  rejoindre,  pour  décider  avec  vous  du  parti  qu'il  con- 
viendra de  prendre.  Quel  qu'il  soit,  vous  trouverez  en  moi  toujours 
un  ami 

(  Blondel  s'incline  sur  les  mains  \ie  M.  de  Ptiymartel ,  qui  le  conduit 
jusqu'à  la  porte  de  l'hôtel  de  la  marine    ) 

SCÈNE  Vif. 

M.  DE  PCYMARTEL,  seul. 

Quelle  aCFreuse  révélation  I ...  je  n'o.se  en  envisager  les  suites  sans 
frémir!...  Une  fille  sur  le  point  de  marcher  à  l'autel ,  pour  s'unir 
a  l'amant  qu'elle  aime,  et  qui  verra  lout-à-coup  s'évanouir  se» 
plus  chères  es|}érances...  Un  vieillard,  entouré  jusqu'ici  de  l'es- 
time publique,  de  la  vénération  de  ses  concitoyens,  confondu 
parmi  de  vils  scélérats,  et  succombant  sous  le  poids  de  ses  fers... 
Malheureuse  famille  !...  comment  la  sauver?... 

I^  Collier.  5 
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SCENE  VIII. 

ARMAND,  M.  DE  PUYMARTEL. 

ARMAND. 

Ah  !  Monsieur,  quel  bruit  vient  de  se  répandre?  on  assure  que 
le  père  de  Joséphine ,  flétri  par  un  jugement ,  va  bientôt  augmen- 
ter le  nombre  des  malfaiteurs  qui  sont  ici  le  rebut  de  la  société?... 
c'est  impossible  :  comment  concilier  tant  de  vertus  avec  tant 
d'ignominie?... 

PUYMARTEL. 

Hélas!  mon  cher  Armand,  on  vous  a  dit  la  vérité» 

ARMAND. 

La  vérité!... 

PUYMARTEL. 

Ouij  celle  fille  dont  vous  sollicitiez  l'amour,  dont  vous  récla- 
miez la  main ,  est  à  jamais  vouée  au  désespoir  ;  son  infortuné  père 
a  été  condamné. 

ARMAND. 

Voilà  donc  ce  fatal  Tnystère  éclairci  !...  Et  qui  donc  a  pu  déchi- 
rer le  Toile  qui  couvrait  cet  affreux  secret?... 

PUYMARTEL,. 

C'est...  un  ami  de  Blondel. 

ARMAND. 

Quelle  horreur!...  un  pareil  homme,  s'il  existe ,  est  digne  du 
dernier  châtiment;  et  la  malédiction  des  gens  de  bien  ne  tardera 
pa^  à  tomber  sur  la  tête  du  dénonciateur. 

PUYMARTEL. 

Craignez  que  le  ciel  qui  vous  entend ,  ne  se  hâte  d'exaucer  vos 
vœux. 

ARMAND. 

Point  de  pitié  pour  qui  trahit  l'amitié!...  Mais  quel  est  le  nom 
du  malheureux?... 

PUYMARTEL. 

Son  nom  ?...  [apercevant  Durié.  )  Armand  ,  je  vous  laisse  avec 

volrc  oncle. 

(  //  rentre  à  l'hôtel  de  la  marine.  ) 
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SCENE  IX. 

DURIÉ,  ARMAND. 

iRMiNJ). 

Ah  !  mon  oncle!  plus  de  fêle,  plus  d'hymen...  Ce  jour  qui  de- 
vait être  consacré  au  plaisir,  va  devenir  pour  la  ûile  du  Blondel  et 
}^>our  son  époux  un  jour  de  tristesse  et  de  d«uil. 
.  DURii,  à  part. 

Je  l'avais  prévu.  (  haut.  )  Et  ce  changement  si  subit  !... 

.ARMAND. 

Est,  dît-on,  l'ouvrage  d'un  ami  de  Blondel...  De  Blondel  que 
nons  chérissions  tous,  et  qui^  victime  d'une  lâche  dénonciation, 
va  traîner  dans  l'opprobre  le  peu  de  jyurs  qui  lui  restent  à 
vivre. 

DURIÉ. 

Si  Blondel  est  réellement  coupable,  pourquoi  le  plaindre?... 
celui  qui  vient  de  le  livrer  à  la  justice ,  a  vengé  la  société. 

ARMAND. 

Eh  !  quoi ,  vous  le  défendez?...  le  cruel  !...  ni  les  larmes  d'une 
fille  digne  de  tous  ses  respects  -,  ni  les  remords  d'un  vieillard  ,  dont 
le  crime  est  expié  par  de  longues  années  d'une  vie  sans  tache, 
n'ont  pu  l'arrêter  !...  pour  avilir  Blondel ,  il  s'est  avili  lui-même, 
s«ns  penser  que  la  pitié  sera  pour  le  coupable,  et)  le  mépris  pour 
le  dénionciateur. 

DURIÉ. 

Armand!... 

ARMAND. 

J'ignore  encore  son  nom ,  mais  je  ne  tarderai  point  à  le  conr 
naître;  je  le  proclamerai  hautement...  je  le  traînerai  devant  sa 
victime,  et  s'il  ose  soutenir  ses  regards,  s'il  n'expire  point  à  se» 
pieds  de  honte  et  de  regrets,  alors,  malédiction  sur  lui  !..- 

DURlé. 

Malheureux  !...  maudis  donc  celui  qui  t'a  servi  de  père!... 

ARMAND. 

Grand  dieu  !...  vous?,.,  ah  !  vous  m'ouvrez  les  yeux  :  j«  n'osais 
vous  soupçonner!... 

DURIÉ. 

C'est  pour  toi,  pour  toi  seul  que  je  me  suis  rendu  coupable; 
accable  donc  de  ton  mépris  celui  qui,  pour  comblçr  tes  vœux, 
s'est  attiré  les  noms  odieux  que  tu  lui  prodigues. 
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ARMAND. 

Eh!  fallait-il  acheter  mon  bonheur  par  un  pareil  moyen  ?. ,. 
fallait-il  plonger  dans  le  désespoir  une  iàniille  dont  le  chtf  vous 
tendît  jadis  une  main  secourable?... 

DURIÉ. 

Dis  plutôt  j  que  depuis  Irente  ans  ,  je  lui  dois  mes  malheurs.  Tu 
ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  je  doiste  haïr 

ARMANI). 

Seul,  vous  possédiez  cet  horrible  secret?... 
Oui. 

AMMAND. 

Eh  bien,  vous  deviez  me  laiôseir  mourir,  plutôt  que  de  le  di- 
vulguer. 

DURli. 

N'as-tû  donc  que  des  reproché»  à'me  faire  ?  est-ce  là  la  récom- 
pense que  j'avais  droit  d'espérer  ?...  •     - 

ARMAND. 

Qu'osez-vous  donc  attendre  de  moi?.. .  mon  cœUr  vous  est  coh- 
iiu;  il  ne  sait  pas  balancer  enire  l'amour  et  l'honneur.  Avant  de 
sacrifier  l'un  à  l'autre  ,  il  fallait  vous  en  souvenir. 

DURIÉ. 

Ingrat  !... 

ARMAND. 

l'ardonnez  à  la  douleur  qui  m'égare,  et  f|ui  m'emporte  au-delà 
du  respect  (jue  je  vous  dois.  Mais  songez  au  désespoir  d'une  fa- 
mille ,  aux  larmes  que  vous  allez  faire  répandre  ;  revenez  h  des 
ientimens  plus  humains.  Sauvez,  sauvez  liloiulel,  et  déclarez  lui 
que,  loin  d'être  voire  complice,  Armand  sait  perdre  une  amante, 
et  non  déshonorer  un  vieillard. 

nxjRiÉ,  aperccvani  Blondel. 

Le  vuilà  !:.. 

(  //    va  j^oi/r  sortir.  ) 

SCÈiNE  X. 

Li:s  MiMr.8,M.  de  PUYMARTEL,  BLONDEL. 

iiLoiMiir.i- ,  à  Di/riti. 
Pourquoi  fuir?...  vous  avez  voulu  mon  avilissement,  d  est  coni- 
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plet;  jouissez  au  moins  de  voire  ouvrage  ! .  .  .  Et  cejïendanl  «jue 
vous  ai-je  fait?... 

DURIÉ. 

Faut-il  donc  te  l'apprendre?...  C'est  peu  d'avoir  ravi  à  un 
neveu  l'épouse  de  son  choix,  lu  n'as  pu  oublier  cetlo  Adèle  ,  que 
lu  arrachas  des  bras  d'un  rival  ?...  Ce  rival,  c'était  moi. 

BL'JNDEI.. 

Vou3!... 

DURIÉ. 

Songe  à  présent  si ,  pour  prix  de  mon  orgueil  blessé ,  de  mon 
avenir  détruit,  je  ne  suis  point  en  droit  de  te  rendre  peines  pour 
peines,  donleurs  pour  douleurs...  Juges  enfin  si,  privé  de  celle 
que  j'adorai ,  je  puis  le  pardonner,  toi ,  l'auteur  de  mes  maux  ,  et 
de  sa  mort.  Adieu. 

BJLONDEL,  à  part. 

Ciel  !  qu'ai- je  entendn  !... 

(  Durié  sort.  ) 

SCENE  XI. 
M.  DE  PUYMARTEL,  BLONDEL,  ARMAND. 

ARMAND. 

M.  Blondei,  grâce  pourcelui  qui  ma  servi  de  perd!... 

BLONDEL. 

Je  lui  pardonne,  et  ne  vous  confonds  point  avec  lui. 

ARMAND. 

Ah  !  Monsieur,  je  déplorerai  toulema  vie  la  trahison  dont  vous 
cies  la  victime;  mais,  je  le  jure  sur  l'honneur ,  j'y  suis  entière- 
ment étranger.  M.  de  Puymartel ,  n'est- il  donc  plus  d'espoir? 

PUYMAHTEL. 

Aucun  ;  la  publicité  donnée  par  Durié,  sur  ce  triste  événementi 
et  l'aveu  de  Blondei,  lui-même,  ont  décidé  du  sort  de  cet  in- 
fortuné. 

AIlMAXD. 

Pourquoi  faut-il  que  œ  soit  à  mon  oncle  qu'il  doive  ses  tour- 
niens?...  Je  ne  vois  en  lui  que  votre  persécuteur^  je  vole  sur  ses 
traces ,  je  m'attache  à  ses  pas  ,  et ,  s'il  résiste  à  mes  prières  ,  s'il  ne 
se  rend  ponit  à  mes  vives  instances  ,  s'il  refuse  enfin  de  réparer  sa 
faute  ,  j'abandonne  <à  jamais  des  lieux  témoins  de  sa  honte  et  de 
votre  mallicur. 

{Il sort  ) 
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BLONDEL. 

Grancl  Dieu  ! le  chef  de  mes  ouvriers  ! comment  lui 

cacher  ? . .  . 

MACLOU ,  en  dehors. 

Par  ici,  vous  autres!.  .  . 

{Maclou  entre  ^  suivi  de  plusieurs  ouvriers  portant  des  fers  sur  leur» 

épaules.  ) 

SCÈNE  XII. 

M.  DE  PUYMARTEL,  MACLOU,  BLONDEL,  Ouvriers. 

MACLOU ,  aux  ouvriers. 

La  charette  est  vide ,  n'est-ce  pas?  Portons  ces  fers  à  l'hôtel  de  la 
marine ,  et  ensuite  nous  retournerons  à  la  fêle. 

PUYMARTEI.. 

Maclou!.., 

MACLOU. 

Ah  !  pardon ,  M.  le  chevalier ,  je  n'avais  pas  l'honneur  de  vous 
apercevoir.  J'sorames  exact...  Tiens,  vous  v'ià aussi  not' maître?.,, 
vous  que  j'avons  laissé  au  milieu  d'ia  noce?...  Ah  !  j'deviuons: 
Monsieur,  étaiten  retard,  vous  êtes  venu  l'chercher;  puis,  d'ailleurs, 
j'crois  que  vous  n'étiez  pas  fâché  d'vous  trouver  ici ,  vous  vouliez 
sansdoute  savoir  si ,  pour  la  première  fois  que  j'iravaillons  à  mon 
compte  ,  l'ouvrage  que  j'venions  livrer  était  digne  de  la  confiance 
que ,  grâce  à  vous ,  on  a  ben  voulu  m'accorder. 
BLONDEL  ,  à  part. 

Affreuse  situation  !...  ces  chaînes  me  font  frémir  !.^ 

{^Maclou  va  prendre  une  des  chaînes  que  portent  les  ouvriers ,  et  lapré^ 
sente  à  M.  de  Puymartel. 

MACLOU. 

Tenez ,  examinez  moi  ça  •  j'plaignons,  ou  plutôt,  je  n'plaignons 

tiasdu  tout  les  coquins  à  qui  elles  sont  destinées.  A' rai ,  c'est  d'ia 
)ellect  bonne  ouvrage^  et  qui  me  fera  le  plus  grand  honneur. 

rUYMARTEL. 

Tais-toi!... 

MACLOU. 

Comment ,  que  je  me  taise?...  et  pourquoi  donc  ça,  s'il  vous 
plaît?...  je  n'disions  rien  qui  n'soit  à  dire.  La  marchandise  est 
bonne...  c'est  pas  des  fers  de  pacotille  ;  et  pour  vous  le  prouver  , 
supiXMOUS  que^  j'suis  un  coquin  ,  moi ,  not'  maître  va  me  les 
essayer. 

(  //  va  pour  présenter  la  chat  ne  à  Blonde  l.) 
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PUYMARTEL  ,   V arrêtant. 

Malheureux  !  éloigne- toi!... 

BLONDEL. 

Non ,  qu'il  en  fasse  l'essai  sur  son  maître  ;  plus  qnc  tout  autre 
il  a  mérite  de  les  porter  !... 

MICLOU,  stupéfait. 
Ah  !  mon  Dieu!...  c'est-il  ben  possible!... 

(  //  laissa  tomber  sa  chaîne.  ) 

Ah!  M.  Blondel  que  dites- vous  là?,,.  Et  ce  mariage,  ce  bonheur 
qui  attendait  vos  enfans  !... 

BLONDEL. 

Le  bonheur!...  il  n'en  est  plus  pour  moi. 

MACLOU. 

Plus  pour  vous  !..  c'ef  t  c'que  nous  allons  voir.  On  dit  que  j'suis 
taquin,  méchant  même,  et  que  le  mal  des  autres  me  divertit,.,  c'est 
pas  toujours  vrai,  ça.  D'ailleurs  ,  j'aime  mon  mailre,  et  je  le 
prouverai.  Vousavez  desennemisqui  vous  retiennent  ici  de  force, 
ça  s'devine  ;  eh  bien?  j'y  perdrai  mon  nom ,  ou  dans  vme  heure... 
Adieu,  M.  le  chevalier ,  adieu ,  M.  Blondel...  Malheur  à  ceux  qui 
vous  font  du  chagrin  !...  (  Aux  Ouvriers.)  Venez  ,  vous  autres  !... 

(  //  sort  en  courant  suivi  des  ouvriers  y  qui  ont  déposé  leurs  fers  à  Centrée 
de  C hôtel  de  la  marine.) 

SCÈNE  XIII. 
BLONDEL,  M.  de  PUYMARTEL. 

PUYMARTEL. 

Que  va-l-il  faire  ?... 

BLONDEL. 

Prévenir  peut-être  ma  famille...  porter  le  désespoir  et  la  mort 
dans  le  cœur  de  ma  Joséphine,  que  J'allais  unir...  que  jallais  voir 
heureuse  !... 

PUVMARTEL. 

Pauvre  Blondel  !... 

BLONDEL. 

Monsieur ,  ii  jamais  vous  fûtes  mon  ami ,  donnez-m'en  la  plus 
Ibrte  preuve  :  arrachez-moi  aux  reproches,  aux  larmes  de  mes 
enfans  j  ordonnez  que  mon  châtiment  conmxence  j  enfermez-mw 
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dans  un  cachot.  Mes  fers  seront  pfiis  légers  si  les  êtres  qui  me  sont 
chers  ne  voient  point  que  je  fus  assez  coupable  pour  êlrc  réduit  à 
les  porter!... 

PUYMARTEL. 

Arrêtez!...  l'humanité  parle,  elle  m'ordonne  non  de  vous  ab- 
soudre, mais  de  vous  donner  les  moyens  de  rendre  vos  enfans  à 
l'espoir...  quedis-je?  au  bonheur  peut-être. 

BLONDEL. 

Est-ce  donc  encore  possible?  .. 

PUYMARTEIi. 

Oui  -,  mariés  aujourd'hui ,  votre  fille  et  son  époux  doivent  partir 
demain?... 

BI.ONDEL. 

Demain,  oui,  Monsieur. 

PUTMARTEL. 

Tout  est  prêt  pour  la  cérémonie  nuptiale,  les  convives  sont  as- 
semblés; dans  deux  heures  lisseront  unis?... 

BLONDEL. 

Oui ,  Monsieur,  dans  deux  heures. 

PUYMARTEL. 

Eh  bien!  avant  que  cetle  malheureu.se  affaire  soit  connue  de 
tous,  avant  qu'on  ne  puisse  même  vous  soupçonner,  retournez 
chez  vous,  sans  crainte,  sans  escorte;  mariez  vos  enfans,  faites 
les  partir,  et  revenez  ensuite  reprendre  des  fers  qui  n'aurais  ja- 
mais dû  charger  vos  mains. 

BLONDEL. 

Qu'enlends-je?...  grand  dieu!..,  vous  permettriez?... 

PUYMARTEL. 

Dites  <|ue  je  l'ordonne.  J'informerai  le  magistrat  qui  reçut  la 
déposition  de  Durié,  du  délai  que  je  vous  accorde. 

BLOKDni.. 

Il  se  |M)urrait?...  je  reverrais  ma  fille...  je  la  presserais  encore 
contre  mon  sein...  je  lui  lais.serais  un  époux,  un  appui...  ils  me 
béniraient  sans  me  savoir  coupable?...  ah!  c'est  trop  de  bonheur 
pour  y  croire!  c'est  trop  généreux  pour  rcspércr  !... 

PDYMAHTEL. 

Non,  vousdis-je?  partez,  n)ai8  partez  à  l'instant;  plutard  , 
je  ne  serais  plus  maître  d'agir  ainsi.  Blondel,  toul-à-1'heure  vpus 
en  ap|)eliez  à  mon  amitié;  jiigez-là  maintenant. 

BLONDEL. 

Ah!  Monsieur,  comment  reconnaître  ce  que  vous  faites  pour 
moi?.... 
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PUYMARTEL. 

En  VOUS  ressouvenant  que  vous  n'êtes  libre  que  jusqu'à  huit 
lieures,  et  en  me  jutant  que  vous  reviendrez  ici  subir  votre 
arrêt. 

BLONDEI.. 

Ab!  j'en  fais  le  serment  à  vos  pieds;  je  serais  un  monstre  si  j'y 
manquais.  Adieu,  Monsieur,  adieu,  mon  bienfaiteur-,  je  vaia 
embrasser  ma  fille  I... 

(  //  va  pour  sortir.  Grand  bruit  extérieur.  ) 

SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes,  ROBERT,   Soldats. 

(  On  entend  battre  la  générale  ;  Robert  accourt  avec  un  peloton  de  trou- 
\pes  de  ligne,  qui  se  rangent  en  bataille  à  gauche.  ) 

ROBERT ,  accourant. 

Aux  armes!  aux  armes!... 

(  Le  poste  du  bagne  sort ,  et  se  met  sous  les  armes.  ) 

PUYMARTEL,  d  Robert. 

Que  se  passe-t-il  donc?... 

ROBERT. 

C'est  une  révolte  parmi  les  ouvriers  de  M.  Blondel;  ils  se  por- 
tent en  masse  vers  le  port. 

BLONDEI.. 

Que  veulent-ils  ?... 

ROBERT. 

Rencontrés  par  Maclou  aux  portes  de  la  ville ,  vos  ouvriers  ont 
été  prévenir  les  convives  de  la  nocî,  et  armés  il»  viennent  à  votre 
recherche,  après  avoir  fait  le  serment  de  vous  délivrer. 

BLONDEL,. 

Les  imprudens!... 

VOIX,  au  dehors. 
M.  Blondel!...  M.  Blonde!!.  . 

ROBERT. 

Tenez,  les  entendez-vous?...  malheur  a  eux,  tous  les  postes 
sont  sous  les  armes ,  et  s'ils  nous  y  forcent,  nous  leur  ôterons  l'en- 
vie d'y  revenir.  Soldats!  croisez  bayonnelte  !... 
(  Sur  le  commandement  de  Robert  ^  les  soldats  s'avancent  la  bayonnette 

en  avant.  ) 
puymartel,  les  arrêtant. 
Robert,  de  la  prudence!...  craignez  d'abuser  des  avantages  q!ie 
vous  donnent  vos  armes ,  et  la  justice  de  notre  cause. 

BLONDEL. 

Il  suffira  de  me  montrer,  pour  îes  rappeler  à  l'obéissance. 
Le  Collier.  6 
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SCÈNE  XV. 

Les    Mêmes,    Ouvriers   et  Villageois,    armés    de     bâtons, 
MACLOU ,  VICÎOR  ,  JOSEPHINE ,  AGATHE. 

LES  OUVRIERS,  entrant . 
M.  Blondel!...  M.  Blonde) I... 

JOSÉPHINE ,  accourant. 
Mon  père  !...  mon  père!... 

VICTOR. 

Mon  bienfaiteur!... 

BLONDE    . 

Mes  enfans!... 

(  //  les  presse  dans  ses  bras.  ) 

VICTOR. 

Nous  vous  revoyons  enfin!...  mais  en  quels  lieux  ?...  dans  quel 
moment  I... 

JOSÉPHINE. 

Mon  pèie,  que  vient-on  de  nous  apprendre?...  on  vous  retient 
prisonnier?,.. 

BLONDEL. 

Prisonnier?...   et  pourquoi?...   on   vous   a    trompé,  je    suis 
libre. 

TOUS. 

Libre!... 

VICTOR  el  JOSÉPHINE. 

lisse  pourrait!... 

BLONUEL. 

En  douteriez- vous  encore?  Je  pars  avec  vous. 

TOUS 

Avec  nous!... 

{  Surprise  générale  ^  et  mouvement  de  Joie.  ) 

BLONDEL. 

Oui ,  mesarai»  ,  parlons. 

TOUS. 

Parlons!... 

(  Ofi  se  met  en  marche  ;  Blondel  est  au  milieu  de  m  famille ,  et  entouré 
des  convives,  des  ouvriers  et  des  villageois;  il  s'en  écarte  un  moment 
pour  s'approcher  de  M.  de  Puy martel.  ) 

BLONDEL,  bas  à  M.  de  Puy  martel. 
Ce  soir.:,  a  huit  heure»!  .. 
(  Entraîné  de  nouveau  par  Agathe ,  Victor  et  Joséphine  ,  lilondcl  cède  à 
leurs  vœu.x ,  et  se  met  en  marche  ;  M.  de  Puy  martel  le  suit  des  yeux  ; 
les  troupes  sont  au  port  d armes ^  et  Robert  parait  surpris  de  fout  ce 
qui  se  passe.  ) 

TABLE  AV. 
FIN  DI)  DEUXIÈME  ACTF. 
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ACTE    III. 

Le  Théâtre  représente  un  hangard  attenant  aux 
ateliers  de  la  fabrique  de  Blondel  ;  çà  et  là  divers 
ustensiles  nécessaires  à  son  exploitation^  tels  que 
forge,  enclume  ,  charbon  de  terre ,  outils ,  ton- 
neaux ,  paniers  ,  etc.  Cet  hangard  est  ouvert  sur  une 
partie  de  paysage  ,  orné  d'un  pont  et  de  deux 
moulins  à  eau  sur  un  bras  de  rivière.  Au  premier 
plan,  à  droite,  un  cabinet  vîlré,  sur  lequel  est 
écrit  :  Bureau  des  Forges.  A  gauche  ,  au  même 
plan,  une  porte  communiquant  aux  appartemens 
de  Blondel. 


SCENE  PREMIERE. 
DURIÉ,  ARMAND. 

UURlé. 

Laisse-moi  !  laisse-moi  ! 

ARMAND. 

Non  ,)e  ne  vous  quille  plus  que  vous  n'ayez  réparé  voire  faute. 
Il  en  est  temps  encore  :  courez  chez  les  uiagislrals  ;  dites  que  , 
trompé  par  la  ressemblance,  vous  avez  imprudemment  compio- 
mis  l'homme  que  vous  appeliez  voire  ami.  Celle  grâce  ,  c'est  à  vos 
genoux  que  je  la  sollicite. 

DURIÉ. 

Le  puis-je?  Blondel  lui-même  a  confirmé  ma  déposition. 

ARMAND. 

Votre  déposition  ?...  Eh  !  quoi?  vous  ne  craignez  point  d'avouer 
cet  oubli  de  tous  les  sentimens  ?...  Sans  doute  l'intérêt  de  la 
société  exige  qu'on  désigne  à  la  justice  les  coupables  qu'elle  doit 
atteindre  )  mais  appeler  la  vengeance  des  lois  ^ur  la  tête  d'un 
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vieillard  digne  de  toute  l'eslime  publique;  d'un  vieillard  qui  était 
pour  tous  un  objet  de  respects  ;  (Jont  la  fille  ,  aussi  vertueuse  que 
belle  ,  allait ,  en  jurant  fidélité  à  l'époux  de  son  choix  ,  faire  des- 
cendre sur  son  père  les  regards  d'un  Dieu  qui  excuse  l'erreur  et 
jîardonne  au  repentir...  Non  ,  une  voix  généreuse  s'élèvera  pour 
repousser  cette  odieuse  accusation;  elle  s'écriera  :  u  Rendez  ]o- 
»  séphine  à  l'espoir  ,  Blondel  à  Thonneur  ;  il  est  impossible  qu'il 
»  soit  coupable  !  » 

DURIÉ. 

Impossible  !  dis-tu?...  Ecoute  donc  et  prononce  :  U  y  a  trente 
ans  que ,  désespéré  de  la  rupture  d'un  mariage  qui  devait  combler 
tous  mes  vœux,  je  m'éloignai  de  Paris  et  me  rendis  à  Rochefort. 
J  étais  à  quelques  lieues  de  cette  dernière  ville,  lorsqu'un  violent 
orage  me  força  de  chercher  un  abri  dans  une  auberge-  J'entre  et 
demande  un  endroit  pour  passer  la  nuit  ;  une  chambre  à  deux 
lits,  dans  laquelle  était  déjà  un  voyageur  ,  me  fut  offerte  ;  j'ac- 
ceptai. L'homme  qui  m'était  donné  pour  compagnon  ,  paraissait 
dévoré  par  la  douleur  et  par  la  crainte  j  ses  habits  étaient  en 
lambeaux,  et,  malgré  moi ,  je  ne  pus  me  défendre  d'un  senti- 
ment de  terreur.  Lorsque  l'instant  arriva  de  me  livrer  au  som- 
meil ,  un  bruit  sourd  ,  ^semblable  à  celui  d'une  lime,  vint  frapper 
mon  oreille.  Je  me  lève  avec  effroi,  et  jetant  les  yeux  sur  mon 
compagnon  de  voyage  ,  j'aperçus  ,  à  la  clarté  de  la  lune,  ce  mal- 
heureux cherchant  à  se  débarrasser  de  son  collier  de  fer.  Surpris, 
tremblant,  je  ne  savais  quel  parti  prendre,  lorsque  des  crisse 
firent  entendre.  Des  soldats  venaient  d'entrer  dans  le  village,  et 
l'ordre  fut  donné  à  tous  les  habitans  de  se  mettre  à  la  poursuite 
d'un  grand  nombre  de. malfaiteurs  qui,  quelques  heures  aupara- 
vant ,  avaient  brisé  leurs  chaînes.  Cet  ordre  fut  \xn  coup  de  foudre 
pour  l'homme  qui  partageait  ma  chambre;  il  se  jeta  à  mes  ge- 
noux, m'avoua  sa  faute,  réclama  mon  silence,  et  avant  qu'un 
mot,  un  seul  mot  fût  sorti  de  ma  bouche,  il  avait  disparu ,  après 
avoir  laissé  près  de  moi  le  collier  qu'il  était  parvenu  à  briser. 

ARMAND, 

Grand  Dieu  !... 

UUJUÉ. 

J'étais  resté  interdit ,  accablé  )  car ,  tu  le  sais  ,  son  nom  ,  Mar- 
cilly,  me  rappela  une  rivalité  dont  le  .souvenir  déchire  encore 
mon  cœur.  Je  le  plaignis  pourtant  ,  et  ,  maigre  le  mal  qu'il 
m'avait  fait,  je  conservai  le  désir  (K;  le  sauver.  Vingt  années  ae 
passèrent...  A  cette  éjKxjue  ,  les  autorités  de  la  Rochelle  donnèrent 
une  fête;  j'y  fus  invité.  Un  .seul  con\'ive  ,  dont  on  vantait  les 
vertus,  le  talent  et  l'honniHir  ,  niancjuail  à  cette  jounion  île  fa- 
mille. Il  arrive  ,  on  se  lève  ,  on  Tenloure  ,  on  le  félicite  ;  le 
commissaire  de  la  marine  le  j)lacc  4  sa  droite,  après  l'avoir  j)rè- 
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senlé  à  l'assemblée.  Juge  de  ma  surprise  ,  en  reconnaissant  dans 
cet  homme  ,  qu'on  accablait  d'hommages  ,  le  malheureux  au 
collier  de  fer  !...  Son  crime  fut  le  résultat  d'une  passion  que  les 
hommes  peuvent  excuser  :  il  avait  déjà  trouvé  grâce  devant  moi. 
Je  voulus  alors  me  lier  avec  lui...  Je  voulus  plus  encore  :  je  partis 
pour  Paris,  et  j'entrepris  des  démarches  pour  le  sauver.  Mais, 
à  mon  retour ,  Armand  avait  été  dédaigné ,  Victor  accueilli ,  et 
ce  refus  cruel ,  rappelant  à  mon  orgueil  la  distance  qu'un  arrêt 
flétrissant  avait  mise  entre  lui  et  moi ,  je  fus  entraîné,  quoiqu'à 
regret,  à  remplir  le  vœu  de  la  loi. 

ARMAND. 

Que  venez  vous  de  ra'apprendre  !...  Blondel  est  donc  perdu?.., 

DUBli. 

Perdu  pour  jamais. 

ARMAND. 

Non  ,  il  est  un  pardon  pour  l'erreur ,  de  la  clémence  pour  les 
remords.  Vous  avez  commis  une  grande  faute,  il  est  de  mon  de- 
voir de  la  réparer.  Je  cours  rassembler  les  habitans  de  cette  com- 
mune, et  fiers  de  témoigner  en  faveur  de  Blondel,  nous  irons 
tomber  aux  pieds  de  ses  juges. 

DURlÉ. 

Arrête  !...  (  Bruit  extérieur.  )  Mais  quel  est  ce  bruit  ?• . .  Dieu  ! 
la  famille  de  Blondel  !... 

ARMAND. 

Vous  ne  sauriez  surpjpotcr  ses  regards...  retirez-vous,  retirez- 
vous  I... 


I  Durié  sort.  ) 


SCENE  11. 


ARMAND ,    AGATHE , M ACLOU. 

AGATHE. 

Ah!  nous  voilà  enfin  de  retour  chez  nous.  Quel  beau  jour  ?... 
ah!  Maclou,  j'en  mourrais  de  plaisir,  si  je  savais  que  ça  ne  me  Ht 
pas  de  mal. 

ARMAND., 

Doù  vient  cette  joie?... 

MACLOU. 

De  la  tristesse  qui  s'est  enfuie  et  du  bonheur  qui  a  prii  sa 
place. 

ARMA>D. 

Du  bonheur?... 
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MACLOU. 


Oui,  du  bonheur,  et  du  solide  encore.  L'diable  est  ben  malin > 
mais  il  n'est  pas  toujours  derrière  la  porte  des  honnêtes  gens. 


ARMAND. 

Qu'est-il  donc  arrivé  ? 

AGATUJS. 


Un  événement  auquel  on  était  loin  de  s'attendre.  En  dépit  de» 
méchans  qui ,  dit-on ,  voulaient  le  perdre  ,  M.  Blondel  ,  le  père 
du  pauvre  ,  l'appui  de  l'orphelin  ,  ce  brave  homme  enfin  ,  qui 
nous  a  élevés,  moi  et  mon  frère,  il  est  Ubre. 

ARMAND. 

Libre  !...  ' 

MACLOU. 

Si  libre  que  je  le  ramenons  de  la  Rochelle  ,  en  triomphe  chez 
lui. 

ARMAND. 

Se  pourrait-il?... 

AGATHE. 

Cette  fois  le  mariage  de  ma  belle-sœur,  ne  sera  plus  retardé; 
dans  une  heure,  ce  sera  une  affaire  faite.  C'est  divertissant. 

MA  CLOU. 

Oui ,  c'est  divertissant  pour  le  marie  et  la  mariée. 

AGATHE. 

Aussi  c'est  une  joie,  une  ivresse!...  Jeunes,  vieux,  tout  1® 
monde  félicite  le  bourgeois.  Pour  ma  part,  je  lui  ai  sauté  au  moins 
dix  fois  au  cou;  je  crois  même  que  je  l'ai  embrassé.  M.  Polain- 
Bonifac^e  Maclou. .  je  n'avais  plus  la  tête  à  moi.  Mais  tenez,  le 
voilà!  le  voilà  !... 

MACLOU. 

Par  ici,  vous  autres  !... 

AHMAKD  ,  à  part. 
Mou  oncle  se  sereil-il  trompé? 

.SCÈNE  III. 


Les  Mêmes,  BLONDEL,  VICTOR,  JOSÉPHINE,  ROBERT, 

VILLAGEOIS)    etc. 
ULONDEL. 

Me.Hamis,  si  (|uelque  chose  peut  me  (aire  sentir  le  prix  de  la 
vertu,  ce  sont  les   marques  d'amitié  que  vous  me  donnez  en  ce 
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moment.  Quel  que  soit  le  sort  qui  m'est  réservé  ,  croyez  que  de- 
puis trente  ans^  j'ai  fait  tout  ce  que  l'homme  d'honneur  doit  faire 
pour  mériter  l'estime  de  ses  concitoyens. 

TICTOK. 

En  douter  serait  vous  faire  injure. 

ARMAND. 

M.  Blondel ,  permettez  à  M.  Armand  de  joindre  sa  voix  à  celle 
de  ces  bons  habitans.  Ce  retour  soulage  mon  cœur  d'un  poids  af- 
freux ,  et  la  faute  d'un  oncle 

BLONDEL  ,    bas. 

Silence!....  On  ignore  quel  fut  mon  dénonciateur;  ne  l'avilis- 
sons pas. 

ARMAND  ,    bas. 

Voire  générosité  le  rend  encore  plus  coupable.  {Haut.)  Victor, 

je  fus  votre  rival,  j'adorais  Joséphine la  posséder  eût  fait  le 

bonheur  de  ma  vie;  mais  ce  bonheur,  il  aurait  fallu   l'acheter 
aux  dépens  du  voire  et  j'en  suis  incapable. 

AGATHE. 

A.h!  voilà  un  amoureux  ! 

ARMAND. 

Il  me  reste  un  dernier  devoir  à  remplir...  J'y  cours.  M.  Blonde], 
dans  quelques  instans  ,  nous  nous  reverrons  pour  la  dernière  fois. 
ROBERT ,  <i  part. 
Qu'entends-je? 

ARMAND. 

Des  évènemens  qu'il  m'a  été  impossible  de  prévoir  ni  d'arrêter 
m'ordonnent  de  ne  plus  différer  :  adieu  ,  soyez  heureux  ,  et  ne 
me  confondez  pas  dana  les  malédictions  qui  peuvent  tomber  un 
jour  sur  ma  famille. 

ROfifRT. 

Je  vais  vous  rejoindre ,  mon  capitaine. 

(  Armand  sort.  ) 

SCENE   IV. 

Les  MÊMEshors  ,   ARMAND. 

AbATIIE. 

Pauvre  M.  Armand  !...  mais  parlons  donc  à  l'église  :  on  allend 
les  nouveaux  époux. 

BLONDEL. 

Joséphine  ,  va  ra&ttre  à  ton  côlé  le  bouquet  virginal,  place  sur 
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ton  frontle  voile  ,  symbole  delà  vertu.  Plu»  que  tu  ne  le  penses, 
il  me  tarde  de  te  voir  l'épouse  de  Victor. 

VICTOR. 

C'est  une  impatience  que  je  partage  :  allons  ,♦  mes  amis  , 
suivez-moi. 

BLONDEl.  ,   bas. 
Non  ,  Victor ,  reste. 

AGATHE. 

M.  Robert  sera-t-il  des  nôtres  ? 

BOBERt. 

Après  avoir  dit  oui  au  papa  ,  il  set-ait  ridicule  de  dire  non  à 
la  sœur  de  la  mariée ,  surtout  quand  elle  a  une  mine  aussi  jolie 
que  la  vôtre. 

HACLOU. 

Moins  de  complimens  s'il  vous  plaît ,  M.  le  soldat  j  ça  rend  les 
jeunes  filles  coquettes. 

AGATHE ,  le  pinçant. 
Et  les  nigauds  jaloux. 

ROBERT ,  riant. 
Attrappe!...  ah!  ah!  ah!... 

(  Tout  te  monde  entre  dans  les  appartemens  de  la  'gauche  ,  excepté 
B/ondel  et  Victor.  ) 

SCÈNE  V. 
BLONDEL,  VICTOR. 

BLONDEI,. 

Victor,  il  est  un  secret  affreux,  terrible...  je  dois  te  le  confier  j 
écoute-moi. 

VICTOR. 

Vous  m'effrayez  ! 

KLONDEL. 

Avec  ma  fille ,  lu  croyais  ne  renconlrerque  des  jours  henreux  ; 
tu  espérais,  au  sein  d'un  hymen  trop  long-temps  difFéré,  ne 
goûter  que  des  momen»  d'ivresse.  Ce  bonheur  est  du  moins  ce  que 
tu  aurais  le  droit  d'attendre  si ,  au  moment  de  marcher  à  l'autel, 
un  vieillard  einixjrtépar  la  voix  de  sa  conscience  ne  s'écriait  : 
(f  Victor,  arrête!...  Jo.séphine  a  droit  à  toute  ta  tendresse;  mais 
«  son  père  mérite  ton  mépris.  En  te  donnant  sa  fille,  il  te  lègue 
«  le  déshonneur  ;  il  te  met  dans  l'odieuse  nécessité  de  laisser  son 
((  crime  en  héritage  aux  enfans  qui  naîtront  de  ton  mariage 
«  avec  elle  !...  » 
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VicTon. 
Grand  Dieu  !..  ser*;l-il  vrai?... 

BLoNDr.r,. 
Oui  '.Victor...  et  cet  liommc  que  lu  appelles  Ion  bienfaiteur, 
oet  homme  que  tu  veux  nommer  ton  père... 

VICTOB. 

fih  bien  ? 

BLONDEI.. 

Aujourd'hui  même  des  chaînes  pesantes  chargeront  ses  mains  , 
ses  mains  que  lu  pressais  avec  affection  ;  et  en  sortant  d'unir  sa 
fille ,  il  faudra  qu'il  courre  prendi"e  sa  place  au  milieu  de  ces  mi- 
sérables que  les  lois  livrent  au  mépris  public. 

VICTOR 

Je  reste  anéanti  !...  Vous...  vous,  coupable?... 

J^LONDEL 

Il    n'est    que    trop    vrai ma 

faute  fut  celle  de  l'amour  ;  mou  crime,  Terreur  d'un  moment. 
Parvenu  à  m'échapper  ,  et  me  croyant  pour  toujours  à  l'abri  de  la 
rigueur  des  lois  ^  je  voulus  l'unir  à  Joséphine  ;  je  l'avais  promis  à 
ton  père...  à  ton  père  qui  m'avait  vu  dans  le  malheur  ,  et  qui  , 
sans  en  demander  la  cause,  m'avait  tendu  un«  main  secourable; 
à  ton  père  enfin,  envers  qui  je  voulus  aoquiller  la  dette  de  la 
reconnaissance  en  adoptant  ses  deux  enfaus.  La  promesse  de  cet 
hjpmen  adoucit  les  derniers  inslans  de  sa  vie  ;  mais ,  hélas  !  c'est 
au  moment  de  la  remplir  que  mon  fatal  secret  se  découvre  et  que 
tout  te  fait  un  devoir  de  renoncer  à  ma  fille. 

VlCTOB. 

Y   renoncer  !... 

BLONOEIi. 

J'ai  pu  t'accabler  de  mes  bienfaits  ;  mais  de  ma  honte, 
jamais. 

VlCTOB. 

Fuir  Joséphine! 

BLONDEL. 

Ton  cœur  se  révolte  à  celle  pensée  ;  mais  songe  à  mon  dés- 
honneur qui  serait  aussi  ton  |»rlage.  L'amour  ne  dure  pas  tou- 
jours, et  lorsque  ce  sentiment  ne  maîtriserait  plus  ton  âme, 
lorsque  Joséphine  n'aur&it  plus  à  les  yeux  les  mêmes  charmes  ,  tu 
jetterais  un  regard  sur  le  passé  ;  tu  te  iapi)ellerais  la  faute  de 
Blondel  et  le  châtiment  qui  lui  fut  infligé.  Rougis.sant  alors  d'une 
telle  alliance,  maudissant  le  jour  où  lu  la  contractas,  tu  ne  verrais 
plus  dans  l'épouse,  jod's  si  chère  à  ton  couur  ,  dans  la  mère  de 
/,e  Collier.  7 
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tes  enfans,  que  la  fille  d'un  bomme  déshonoré  ,  flétri...  et  le  plus 
sain  des  noeuds  n'offrirait  bientôt  plus  à  Victor  et  à  Joséphine 
que  le  désespoir ,  les  larmes  et  le  remords. 

VICTOR. 

Ah! monsieur  Blondel,  quel  tableau!... 

BLONDEL. 

Il  est  horrible!...  }'ai  dû  te  le  tracer  :  l'honneur  m'en  faisait  un 
devoir.  Maintenant,  (  tirant  un  papier  de  sa  poche.)  parcours  cet 
écrit,  arrosé  des  lannes  du  repentir,  connais  ma  faute,  lis  mon 
arrêt,  et  voi»  s'il  t'est  permis  de  me  nommer  ton  père. 

Victor  ,  après  auoir  lu. 

Il  suffit ,  monsieur  Blondel ,  ma  détermination  est  prise  ;  vous 
allez  la  connaître. 

SI.0KDEL,  à  part. 
Que  va-t-il  faire. 

VICTOR ,  appelant. 

Maclou!...  Agathe!...  mes  amis!  accourez  tous. 


SCENE  VI. 

Iv  "     Les  Mêmes,  MÀCLOU,  AGATHE,  Villagbow. 

VICTOR. 

Mes  amis ,  des  raisons  nouvelles  me  forcent  de  hâter  l'instant  de 
mon  bonheur.  Dites  à  Joséphine  qu'il  faut  que  sur-le-champ  je  la 
conduise  à  l'autel. 

(  Manlou  y  Agathe ,  et  les  villageois  rentrent  dans  la  maison,  ) 

SCÈNE  VIL 
VICTOR,  BLONDEL. 

BLONDEL. 

Ah  !  Victor, qu'as-lu  lait? 

VICTOR. 

Mon  devoir. 

BLONDEL. 

Quoi?  l'infamie... 
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VICTOR. 

Ne  saurait  m'atteindre  ;  elle  est  effacée  par  votre  repealir. 

BLONnEl.. 

Mais  l'opinion... 

VICTOR. 

Absout  celui  qui ,  comme  vous,  fut  si  long-temps  le  soutien  du 
pauvre  et  l'appui  de  l'orphelin. 

BLONDEL. 

Songe  à  ma  faute. 

VICTOR. 

Votre  faute?...  un  violent  amour  peut  la  faire  excuser. 

BI.OKOEL. 

Quoi,  Victor,  malgré  le  j  ugement  qui  me  condamne?.. . 

VICTOR. 

Votre  jugement?...  eh!  qu'importe?  c'est  le  crime  qui  flétrit; 
d'ailleurs,  je  vous  dois  tout;  cette  dette  sacrée,  je  l'acquitterai, 
envers  votre  fille;  je  deviendrai  son  appui,  son  protecteur. 
Quand  le  bonheur  lui  souriait,  mon  cœur  était  tout  à  elle;  mon 
cœur  n'a  point  changé,  et  je  ne  serai  point  assez  lâche  pour  l'a- 
bandonner lorsque  le  destin  lui  est  contraire.  Victor  connaît  toute 
l'étendue  de  ses  devoirs;  il  prourera  qu'il  sait  les  remplir,  et  qu'il 
fut  toujours  digne  des  bontés  de  son  bienfaiteur. 

BLOKD^L. 

Tu  rends  le  calmeà  mon  âme,  Tespérance  à  mes  vieux  jours!... 
Victor,  ton  généreux  dévouement  ne  restera  pas  sans  récom- 
pense :  Dieu  te  bénira. 

VICTOR. 

Nous  le  prierons  pour  vous  ;  nommez-nu>i  votre  fils, 

BLONOEL. 

Oui,  mon  fils...  mon  filti  pour  la  vie  !... 

(  Ils  se  serrent  dans  leurs  bras.  ) 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes,  JOSÉPHINE,  AGATHE,  MACLOU,  ROBERT^ 
Ouvriers,  Villa.ge' 

AGATHE. 

Nous  voilà  prêts  à  partir. 
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MACi.ou ,  à  part. 
C'est  fort  heureux  ! 

JOSÉPHINE. 

Enfin  l'instant  estarrivéj  rien  ne  manque  plus  à  mou  bonbettr. 
Mon  père,  venez  appeler  sur  votre  fille  la  protection  du  ciel. 
BLONDEL ,  à  part. 

Pauvre  enfant!...  {bas  à  Victor. y  Mon  ami,  donne  moi  du 
courage. 

VICTOR. 

Joséphine,  quelque  cliose  qui  arrive,  songe  qu'il  te  restera  ^n 
époux  qui  t'aîme,  qui  t'estime ,  et  assurera  ton  bonheur. 
ROBERT  ,  offrant  son  bras  à  jigathe. 
Mademoiselle,  permettez... 

MACLOU. 

Monsieur  le  soldat,    mille  excuses...  c'est  à   moi  à  la  con- 
duire. 

ROBERT. 

Ah  !  bah  !  demain ,  laucien. 

AGATHE. 

Il  n'ose  rien  dire  au  sergent  de  ligne..  C'est  divertissant  de  faire 
enrager  un  amoureux. 

MAcLou ,  restl  stupéfait. 


pas 
rait. 


(  Toute  la  noce  a  défilé  par  te  fond  à  gauche ,  et  pendant  le  couplet 
Alaclou  ,  Durié  est  entré  par  la  droite  y  et  s'avance   sous  le  lu 


')let  de 

'tan- 

gard.  ) 

SCENE  IX. 


MACLOU,  DUR[É. 

nunié ,  à  part. 
On  ne  m'avait  [jas  Irompé,  ('est  bieq  lui. 

MACI.OU  ,  qui  afvrmé  les  portes  à  droite  et  à  gi.uclic. 
Via  qui  est  bâclé.  Vîle,  allons  rejoindre  1' soldai  dïi  17*. ..  il  est 
l'une  galanlerie  qui  m'  fait  Ireuibler.  Ces   gens  à  mousiaches, 
*^mi,>c  (;.i  n'  faufile!... 

(  Jaussc  sortie.  ) 
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DURiÉ ,  Carrelant. 
Un  mol. 

MACLou,  te  saluant. 

Ah  !  pardon ,  Monsieur,  j'ai  pas  l' temps;  on  esi  à  l'église,  et  ça 
irait  mal  si  je  n'étions  pas  là. 

Ton  maître  est  donc  en  liberté  ? 

MACLOU. 

Si  not'  bourgeois  est  en  liberté?  ....  mais  il  est  libre  comme 
vous  et  moi.  Bonsoir.  . 

DVUÉ. 

Mais  com ment  ?.. .  i 

MACLOV. 

J'  vous  dis  que  j'ai  pa&  le  temps;  cependant  j'ai  un  petit  scvis 
à  vous  donner  :  j'aime  à  faire  des  niches,  moi...  ah!  dame, 
les  n  ches,  c'est  mon  fort  ;  mais  faire  du  mal  ,  c'est  pas 
mon  genre,  et  comme  c'est  un  peu  1'  vôtre,  tout  c' que  je  vous 
recommandons,  c'est  de  ne  pas  vous  trouver  là  au  retour  de  la 
cérémonie.  11  y  a  des  Irouble-fetes  qu'on  n'aime  jias  à  rennnlrer 
un  jour  de  noce;  et,  soit  dit  sans  vous  fâcher,  vous  êtes  i  a  peu 
de  ces  gens-là...  vous  êtes  même  beaucoup  de  ces  gens-là. 

DURli. 

Indolent  !...  éloigne-toi. 

Ml  CLOU,  à  part. 
Oui,  c'est  çà  :  insolent!  éloigne -toi.  C'est  égal,  je  n'  suis  pas 
^o^li  d'  mon  état,  moi,  j'y  ai  rivé  son  clou  d'une  fameuse  force... 
C'est  divertissant. 

(  //  sort  en  courant.  ) 

SCÈNE  X. 

DURIÉ,  ARMAND. 

ARMAND  ,  entrant. 
Je  vous  retrouve  à  propos,  mon  oncle...  Victor  et  Joséphine 
doivent  être  unis. 

DURIÉ. 

Unis!... 

ARMAND. 

Toutes  poursuites  deviendraient  maintenant  inutiles,  puisque 
la  fille  de  Blondel  est  l'épouse  d'un  autre.  Croyez  -  moi , 
quittons  ces  lieux  ;  un  vaisseau  qui  part  pour  les  Colonies 
nous  recevra  à  son  bord,  et  demain  les  mers  mauront  séparé  de 
celle  qu'il  ne  m'est  plus  permis  d'aimei . 
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BURIÉ. 

Moi,  fuir?... 

ARMAND. 

L'impérieuse  nécessité  vous  en  fait  un  devoir.  Blondel  libre  ne. 
vous  pardonnera  jamais  d'avoir  compromis  son  existence  ;  il  vous, 
fera  connaître  à  sa  famille ,  et  le  nom  odieux  de  dénonciateur  cou- 
vrira votre  front  d'une  honte  éternelle. 

DUHIÉ. 

C^st  un  autre  que  moi  qui  doit  rougir  ici. 

ARMAND. 

Puisque  le  mépris  des  gens  de  bien  doit  être  l'héritage  que 
Blondel  lègue  à  sa  famille,  pourquoi  vouliez-vous  me  donner  une 
part  dans  cet  héritage  odieux?.  .  .  c'était  donc  pour  m'avilir  que 
vo  us  m'offriez  sa  fille  ?. . . 

nuBii;. 

C'était  pour  le  sauver. 

ARMAND. 

Four  le  sauver  î ...  en  auriez  vous  encore  le  pouvoir  ? 

DTTRIÉ. 

Peut-être!... 

ARMAND, 

Qu'avez-vous  dit*}  eh  !  mon  oncle  ,  au  nom  de  ma  mère  ,  de 
cette  sœur  dont  vous  retrouvez  en  moi  la  vivante  image  ,  venez 
déchirer  le  voile  mystérieux  qui  entoure  celle  affaire.  Si  Marcilly 
vous  a  privé  d'une  amante,  trente  années  de  craintes,  de  ter- 
reurs, l'ont  suffisamment  puni.  Courons  au  temple ,  et  devant  sa 
famille  ,  ses  amis ,  devant  le  ministre  de  ce  Dieu  qui  oublie  l'in-. 
jure  et  ordonne  le  pardon,  venez  rendre  un  père  à  ses  enfans,  un 
appui  aux  malheureux!.. 

nvnii- 

Il  n'est  plus  temps. 

ARMAND. 

Je  croyais  qu'il  était  toujours  temps  de  se  comporter  en  honr 
nêle  homme.  Eh  bien,  je  partirai  seul;  mais  il  est  un  devoir  sacré: 
à  remplir  :  votre  dette  est  la  mienne ,  j'exige  mon  compte  de  tu- 
telle... je  veux  le  bien  de  ma  mère. 

nvRit. 

Armand ,  jamais  je  n'eus  le  désir  de  vou.h  en  priver.  Si  ma  for- 
tune s'est  écroulée, du  moins  la  vôtre  est  restée  intacte.  Prenez  cette 
clef,  elle  ouvre  n.on  secrétaire;  dans  un  jx)rtefeuille  vous  trou- 
verez la  somme  que  vous  rcdanaz.  Je  vais  chez  mon  notaire  faire 
légaliser  vos  titres. 

ARMAND. 

Adieu. 
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DUBlé. 

Vous  m'afllîgez,  Armand...  plus  tard  vous  pèserez  ma  conduite. 
Si  j'ai  fait  plus  que  je  ne  devais  faire,  peut-être  m'excuserez-vous  , 
en  songeant  que  je  n'avais  en  vue  que  la  félicité  d'un  ingrat. 

(  //  sort.  ) 
ARMAND,  aeitl. 
Voici  Blondel  et  les  jeunes  époux  !...  allons  tout  disposer  pour 

mon  départ. 

(  //  s'éloigne  par  le  pont.  ) 

SCÈNE  XI. 

AGATHE,  JOSEPHINE,  BLONDEL,  VICTOR,  MACLOU, 

OUVRIEBS,    VlLLLAGEOlS. 
BLONDEL. 

Victor,  Joséphine  ,  enfin  vous  êtes  unis. .  .  mais  l'heure  s'a- 
vance; une  démarche  importante  veut  que  bientôt  je  m'arrache 
à  vos  embrasseraens.  Joséphine  ne  l'alarme  pas*  Vicloir  connaît 
les  motifs  de  ce  départ.  (  Huit  heures  sonnent  à  r horloge  du  vil- 
lage. )  Qu'est-ce  que  cela  ?  écoutez  !  (  yi  part  ).  Huit  heures  !... 
grand  Dieu  !  et  ma  promesse...  (  Haut.  )  Joséphine,  plains  ton 
père...  embrasse-le...  Adieu!  adieu!... 

JOSÉPHINE. 

Oh  courez  vous?...  ' 

BLONDEL. 

Où  le  devoir  m'appelle. 

JOSÉPHINE. 

Nous  quitter  en  ce  moment...  si  vite  !...  mon  père  ;  en  vain  vous 
voulez  fuir ,  je  m'attache  à  vo.s  pas. 

BLONDEL. 

Laisse-moi ,  laisse-moi  ! . . . 

JOSÉPHINE. 

Non  ,  non...  «ne  affreuse  lumière  a  pénétré  dans  mon  sein. 
Partir  au  moment  de  partager  la  joie  de  vos  enfans  !...  Vous  nous 
trompez.  Ijes  soupçons  de  ce  matin  se  changeraient-ils  en  réalité?... 
ah  !  Victor,  aidez-moi  à  le  retenir...  Agathe,  empêche  qu'il  ne 
sorte...  a'il  s'éloigne,  une  voie  me  crie  :  il  eot  perdu,  perdu  pour  sa 
fille  !... 

(  Elle  tombe  accablée  dans  les  bras  cCJgathe.  ) 

AGATHE. 

Ma  chère  Joséphine. 
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Bi.oNDEL ,  au  désespoir. 
Malheureux  pcre!... 

VICTOR. 

Joséphine,  reviens  à  toî;  Victor  te  reste ,  il  a  juré  ton  bonheur; 
compte  sur  lui- 

BLONDEL. 

Joséphine'.  Joséphine  !...'Ah  !  profitons  de  laccablement  oii  sa 
douleur  la  jette.  Adieu ,  pour  toujours  !... 

VICTOR. 

Vous  partez!... 

BLONDEl.. 

II  le  faut.  Mes  amis,   laissez  moi  ra'arracher  des  bras  de  mon 
enfant.  Victor,  parle  lui  souvent  de  son  père  ;  peins  lui  les  an- 
goises  qui  déchirent  n;on  cœur;  dis  lui  que  pour  elle,  pour  toi,  je 
chérissais  la  vie,  et  que  c'est  à  pleurer  mes  enfansque  je  vais  passer  \^ 
le  reste  de  mes  jours. 

(  Fvusse  sortie.  ) 

SCÈNE  XII. 
Les  Mêmes,  DURIÊ. 

BLONDEL  ,  rencontrant  Dtirié. 

Malheureux!.,  que  viens-tu  faire  ici?..  Viens-tu  insultera  ma 
peine?... 

DVRiÊ ,  froidement. 

Je  cherche  Armand. 

BLONDEL. 

Cruel  ! .  .  .  contemple  ton  ouvrage  :  vois  un  père  au  désespoir, 
une  fille  expirante  ,  des  amis  en  pleurs  !...  t^  vengeance  doit  être 
satisfaite;  mais  tremble  !...  le  ciel  est  juste,  il  punira  le  bourreau 
de  ma  famille. 

JOSÉPHi  N  E  ,  sortant  de  son  accablement. 

Le  bourreau  ,  dites  voui  ?..  grand  Dieu  '...  et  moi  qui  allais  le 
prier  de  rendre  le  meilleur  des  pères  à  notre  amour,  à  ses  amis,  à 
sesenfans.  O  vou.s!  témoins  d'un  hymen  qui  devait  assurer  mon 
bonheur,  voyez  une  fille  au  désespoir.  .  .  sauvez,  sauve*  son 
jiire  î  . . . 

(  Elle  s'évanouit  et  lorhbe  dans  les  bras  de  Blondel ,  qui  l'emporte  dans 
la  pièce  à  gauche ,  où  Agathe  et  les  Villageois  la  suivent. 
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SCÈNE  XIII. 
MACLOU  ,  VICTOR ,  DURIÉ ,  Villageois. 

VICTOR  ,  !t  Du  lié 
Vous  triomphez  ! . .  .  Blondel  est  dans  les  fera;  en  vain  vous 
comptiez  faire  rejaillir  son  malheur  sur  sa  fille  :  comme  époux, 
je  la   protégerai ,  et  j'apprendrai  à  mes  enfans  à  ne  prononcer 
votre  nom,  qu'avec  le  mépris  qu'inspire  votre  iniâme  conduite. 

DURIÉ. 

Le  mépris!... 

VICTOR. 

Ciel! ta  vengeance    est  incomplète:  tu   voulais  forcer 

Joséphine  à  rougir  de  son  père;  la  nature  ne  lui  a  pas  donné 
assez  de  forces  pour  t'enlendre.  Eloigne-toi  lâche  persécuteur  du 
plus  malheureux  des  hommes  ;  sa  fille  n'aura  point  à  souffrir  de  te» 
aveux.  Je  connais  la  faute  de  Blondel  et  loin  de  le  maudire ,  la  pilié 
sera  pour  lui  el  la  honte  pour  toi. 

DVRIÉ. 

La  honte  ! ... 

VICTOR. 

C'est  encore  trop  peu Malédiction  !  oui,  raalédection  sur 

celui  qui  dénonce  son  bienfaiteur!... 

TOUS. 

Malédiction  ! . . .  malédiction  ! . . . 

Bruit  extérieur.  ) 

MACLOU. 

Quel  est  ce  bruit?  .  .  .  Des  soldats  viennent  de  ce  côté. . .  M.  le 
commissaire  de  la  marine  est  avec  eux. 

SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes  ,  BLONDEL  ,  M.   de  PUYMARTEL  ,  SOLDATS. 

puymartel  ,  aux  Soldats. 
Emparea-vous  de  toutes  les  issues. 

BLONDBL  ,  sortant  de  la  pièce  à  gauche. 
Me  voici. 

PUYMARTEL. 

Blondel,  je  ne  croyais  pas  que  vous  m'eussiez    mis  dans  l'af- 
freuse nécessité  de  venir  jusqu'ici  réclamer  votre  parole. 
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BLOÎSDiiL. 

Ah  !  Monsieur ,  ce  nlaid  est  iii volontaire. 

rUYMARTEI>. 

Organe  de  la  loi  ,  n'en  voulez  donc  qu'à  vous  seul ,  si  je  viens 
en  ces  lieux  ,  faire  exécuter  1  arrêt  terrible  qu'elle  prononce j  mais 
telle  est  la  position  pénible  où  je  me  trouve ,  que  tout  en  vous 
j)laignanl,  tout  en  m'hbnorant  même  de  vous  avoir  donné,  le 
litre  d'ami,  je  me  vois  forcé  d'exercer  mon  cruel  ministère. 

VICTOR. 

Pauvre  Blondel  !... 

PUYMARTEL,,  oux  ^aidcs  portant  Us  fers. 
Approchez.  (  /^KX   Fillageois.)   Mes   nmis  j   pilaJgnez-nioi ,  e^ 
voyez  le  magistrat  lui-même  arrosant  de  larmes  les  chaînes  que 
Blondel  va  porter. 

{OnmetlesfersàBlondcL.) 

BLOADEL. 

Ma  fille!...  ma  pauvre  fille!...  quand  lu  connaîtras  mon  sort  , 
quel  horrible  réveil  !...et  vous,  mes  amis,  voyez  où  peut  con- 
duire une  erreur  de  jeunesse. 

DtTRiÉ  ,  à  imrt. 
Qu'ai-je  fait  ?... 

ULONDEL. 

Je  suis  prêt;  arrachçz-nioi  de  ces  lieux...  Joséphine  est  ab- 
sente... laissez  moi  fuir!..  Victor,  mon  fils  ,  en  cet  état  oseras-tn 
me  nommer  ton  père  ?... 

VICTOR  ,   se  prècipilani  dans  ses  Iras. 
Toujours ,  toujours  ,  mon  père!.. 

(  Grand  bruit  extérieur.  ) 

SCÈNE  XV. 

LesMjImls,  ARMAND. 

AH.MANIJ ,  de  loin, 

Arrêtez  !..  arrêtez  !..  (  ta  scène.  )  M.  Blondtl ,  ces  chaînes  ne 
doiv(;nt  plus  chargcv  vos  mains  j  le  ciel  a  mis  un  tenue  à  vo!» 
Miallieurs...  Tardounez  ;\  celui  qui  les  causa  j  il  n'est  p«s  indi- 
>jue  de  voire  amitié  :  apprenez  ce  qu'il  a  Ikit  pour  vous. 

PUYMAlVTJiL,    ULONUiL,    VJCTOK. 

Parlez  î  parlez  ! 

AllMANn. 

f")/-!.)  MMM''  ;'«  'iniil'i    tuH  palric;    jVxigeai  la  ifjtiluliou    de* 


(59) 
biens  de  ma  mère ,  non  pour  en  priver  mon  oncle  qui  m'aimait  ^ 
mais  pour  payer  la  dette  de  la  reconnaissance.  Dans  un  porte- 
feuille de  famille  où  je  trouvais  la  somme  qui  m'était  nécessaire  ^ 
je  trouve  aussi...  ô  bonheur  inattendu!.,  parmi  les  billets  qu'il 
renfermait ,  un  papier  ,  empreint  du  sceau  royal  ;  je  m'en 
empare...  je  le  lis...  comment  vous  peindre  ma  surpriae ,  ma 
joie?.,  c'était  la  grâce  de  Blondel... 

TOUS. 

Ça  grâce  !... 

ASM  AND. 

Oui,  et  c'est  à  mon  oncle  qu'il  en  est  redevable.  Ecoutez... 
écoutez  tous  : 

(  Lisant.  ) 

«  Ce  3  janvier  1816,  sur  les  pressantes  sollicitations  du  sieur 
j)  Durié,  nous  accordons  la  grâce  pleine  el  entière  de  ]VIarcilly , 
:»  condamné  à  perpétuité;  et  j[)0,uv  reconnaître  le  zèle  dudit  sieur 
»  Durié,  c'est  lui  seul  que  nous  chargeons  d'instruire  le  comrais- 
»  saire  de  la  marine  à  la  Rochelle,  de  cette  preuve  de  notre 
»  bonté.  » 

PUYMARTEL,  preno/tf  le  papier. 

Qu'on  détache  ces  fers!... 

(  Des  villageois  s'empressent  (Tôter  les  fers  à  Blondel;  F  uy  martel  con- 
tinue, en  s* adressant  à  Durié.  ) 

Eh  !  quoi,  pendant  plus  d'un  an  vou*avez  osé  garder...  Mon- 
sieur Durié,  vous  aurez  à  rendre  compte,  devant  les  magistrats, 
d'une  conduite  que  rien  ne  saurait  justifier. 

ARMAND. 

Ah  !  Monsieur,  pardonnez  à  mon  oncle  :  ce  |)apier  devait  vous 
être  remis  le  jour  de  mon  mariage  avec  Joséphine. 

(  M,  de  Puy martel ,  qui  n'admet  point  celte  raison  ,  fait  un  geste ,  et  des 
soldats,  qui  s'avancent ,  entourent  Durié.  yicior,  qui  après  la  lecture 
de  la  grâce  a  couru  dans  la  pièce  à  gauc/ie  pour  chercher  Joséphine  , 
revient  avec  elle.  ) 

SCÈlNE  XVI. 

Les  Mêmes,  JOSÉPHINE,  AGATHC,  Villageoises. 

JOSEPH iMi,  accourant. 
Mon  pcre!... 

(  Elle  se  précipite  dans  ses  bras.  ) 

BLONUEn. 

Ma  fille,  appren«U  er'-- 


(6o) 
rrYMARTÉL,  bas  à  Blondel. 

Silence ,  elle  ignore  votre  faute  ;  qu'elle  ignore  aussi  la  grâce 
qui  vous  rend  an  bonheur. 

BLORDEL. 

Armand ,  Monsieur.*,  jamais  je  n'oublierai  ce  que  vous  avez  fait 
pour  mpi.  Mes  enfkns,  mes  amis,  nous  ne  nous  quitterons  plus. 
(  Blondçl  presse  ses  en/ans  sur  son  cœur;  Durié,  gardé  à  vue  par  les 

soldats,  cathe  sa  figure  dans  ses  mains,  Armand  supplie  encore  M.  de 

Fuy  martel,  qui  parait  inexorable;  et  les  villageois,  groupés  au  Jbnd, 

expriment  leur  joie  ^  et  couronnent  ce  Tableau.  ) 


FIN. 
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